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DE L’ÉTATDE L’ÉTAT

Dès le XVIIIe siècle, l’État
adopte des mesures
sévères visant à endiguer
l’inclination des
conducteurs de carrosses
au stationnement
désordonné. Devant
l’accroissement du nombre
de véhicules hippomobiles,
la circulation à droite et
des règles de priorité sont
instituées, puis les excès
de vitesse sanctionnés sous
Charles X. Des dispositions
qui annoncent le certificat
de capacité instauré en
1899 et pouvant être retiré
au titulaire commettant
trop d’infractions...

Si l’avènement de la voiture dite
automobile incita l’État à pren-
dre de nouvelles mesures visant
à encadrer son usage sur les rou-

tes de France, le besoin s’était depuis
longtemps fait sentir de réglementer la
circulation des véhicules hippomobiles,
puis celle des vélocipèdes.

L’usage des carrosses, qui avait été pro-
hibé sous Charles IX, était devenu d’un
usage commun dans la classe noble puis
bourgeoise au début du XVIIe siècle. La
commodité de cette espèce de voiture

avait fait disparaître les entraves léga-
les qui s’étaient opposées, initialement,
à l’adoption de cette nouveauté : d’où
la quantité considérable de voitures que
l’on remarquait dans Paris dès l’origine

du règne de Louis XIII.

La plaque numérotée
imposée aux carrosses de place

L’usage des carrosses définitivement
adopté, on avait inventé les chaises à

bras, les chaises roulantes, le soufflet, le
phaéton, et d’autres espèces de voitures
tirées par un ou plusieurs chevaux. De-
vant la prolifération des carrosses de place
notamment, le principe de la plaque d’im-
matriculation est énoncé dans une ordon-
nance fixée par Louis XV, datant du 2 mai
1725 et précisant « la manière de les nu-
méroter, en sorte qu’ils puissent être re-
connus lorsque les propriétaires ou les co-
chers donnent lieu à quelque plainte ».
Un arrêt du Conseil du Roi en date du
17 décembre 1737 fait état des problèmes
constatés, à l’origine de désordres : « Le
roi étant informé que le nombre des car-
rosses de place se trouve depuis quel-

ques années tellement
augmenté, que les co-
chers, sous prétexte
qu’ils ne peuvent plus
se placer dans les rues
qui leur sont assignées,
se tiennent dans pres-
que toutes les rues de
Paris, y causent de l’em-
barras, souvent même
du désordre ; que pour
mieux cacher leurs con-
traventions, ils se ser-
vent de carrosses sans
numéro, ou prennent
des numéros doubles,

ce qui les met à couvert des peines que
méritent leurs contraventions, et expose
le public à l’insulte et aux mauvais traite-
ments de ces sortes de cochers ». Pour
pallier cette difficulté, l’apposition sur cha-

que carrosse d’une marque spéciale et in-
délébile est adoptée.

Le comportement des
conducteurs pointé du doigt
C’est cette même ordonnance qui es-
quisse le futur permis de conduire, en
mentionnant les qualités requises pour
conduire et en abordant la notion de com-
portement des conducteurs : « Que les
cochers mettent leurs carrosses si près
des maisons, que le passage en est bou-
ché pour les gens de pied, ainsi que l’ac-
cès des boutiques ; qu’ils se mettent à
double rang contre la disposition des rè-
glements et embarrassent la voie publi-
que, insultent les passants et les bour-
geois, ne restent point sur leurs sièges,
comme ils le doivent ; que souvent même
les carrosses sont conduits par des
enfans, qui n’ont ni l’âge, ni la force, ni la
capacité requise pour conduire les che-
vaux, ce qui a donné lieu à beaucoup
d’accidens ; qu’il arrive encore que les
cochers font monter sur leurs sièges des
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vagabonds et gens sans expérience à qui
ils abandonnent les guides de leurs che-
vaux pour leur apprendre à les mener…
Enjoignons aux cochers qui conduisent
lesdits carrosses de se comporter honnê-
tement, et de ne les exposer que dans les
places, carrefours et rues marquées à cet
effet, et non ailleurs, de s’y tenir sur leurs
sièges bien rangés et en état de marcher
lorsqu’ils en seront requis, de laisser le
passage libre entre les maisons et carros-

ses, pour la commodité
des gens de pied… ».
Henri IV avait déjà légi-
féré, en 1607, sur la ques-
tion de l’entrave à la libre
circulation des piétons
découlant d’un station-
nement sauvage : « Nous
voulons et il nous plaît
que lorsque les rues et
chemins seront encom-
brés ou incommodés, no-
tre grand Voyer ou ses
commis enjoignent aux
particuliers de faire ôter
les dits empêchements ».

Le stationnement,
un problème crucial
Au XIXe siècle, les maires
avaient le droit de défen-
dre de laisser stationner
des bêtes de somme dans
telle partie de la ville, ou
dans telle rue ou place ;
la contravention n’était
pas excusée même si

l’animal avait été trouvé stationnant de-
vant l’établissement d’un industriel, tel
qu’un bourrelier, qui avait besoin de
l’avoir près de sa boutique pour essayer
les harnachements qu’il vendait ou répa-
rait pour lui.
Les bêtes de somme et les voitures de
marchands étaient, aussitôt après le dé-
chargement, conduites hors des marchés,
avec défense aux conducteurs de don-
ner à manger à leurs chevaux sur la voie
publique, et de les délaisser.
L’autorité municipale prenait souvent des
arrêtés pour régler l’heure après laquelle
certains industriels ou marchands ne
pourraient plus stationner sur la voie
publique avec leurs voitures ou charret-
tes dans plusieurs grandes villes pour
les laitiers, maraîchers, blanchisseurs. Le
stationnement après l’heure réglemen-
taire entraînait des peines de police.
L’espèce d’encombrement qu’il importait
le plus de prévenir, surtout dans les gran-
des villes, était celle qui résultait du sta-
tionnement des voitures. Les besoins et

les inconvénients, on peut même dire les
dangers de l’active circulation des véhi-
cules de toutes sortes qui sillonnaient
sans cesse les rues de Paris notamment,
ont déterminé la publication d’un grand
nombre d’ordonnances de la préfecture
de police. Plusieurs grandes villes adop-
tèrent des mesures analogues à celles
prises dans la capitale.

Pour se croiser sans heurts,
des règles de priorité
L’ordonnance du 4 février 1786 définit les
prémices des règles de priorité de circu-
lation lors du croisement de deux véhi-
cules : « Sa Majesté a ordonné et ordonne
que tous routiers, charretiers, voituriers
et autres seront tenus de céder le pavé et
de faire place à tous courriers et voya-
geurs allant en poste ». Le décret du
28 août 1808 va plus loin et attribue une
portion de la chaussée à chaque véhi-
cule : « les rouliers, voituriers, charretiers,
seront tenus de céder la moitié du pavé
aux voitures des voyageurs ». En 1852,
obligation est faite aux conducteurs de
serrer à droite de la chaussée lors du croi-
sement de véhicules, afin de libérer le
plus de place possible. La circulation sur
la partie droite de la chaussée en toutes
circonstances sera définitivement adop-
tée le 14 août 1893.

Les excès de vitesse des voitures
hippomobiles sont prohibés
Quant aux excès de vitesse, la paternité
de leur répression revient au roi

Charles X, qui aborde cet aspect de la
circulation concernant les chevaux et voi-
tures de poste, dans une ordonnance de
juillet 1828 : « Les postillons ne pourront,
sous aucun prétexte, descendre de leurs
chevaux. Il leur est expressément défendu
de conduire les voitures au galop sur les
routes, et autrement qu’au petit trot dans
les villes ou communes rurales, et au pas
dans les rues étroites ». La loi du 30 mai
1851 statuera sur l’ensemble des véhicu-
les existant alors, des taxes en rapport
avec la vitesse de transport étant insti-

Il est expressément
défendu de conduire
les voitures au galop

sur les routes, et
autrement qu’au petit

trot dans les villes
ou communes

rurales, et au pas
dans les rues étroites

tuées en 1874.
Lorsque Messieurs Serpollet et Avozard
obtiennent la première autorisation de
circuler à bord d’une automobile en 1891,
la loi de 1851 sur la vitesse s’applique de
facto à leur véhicule, ainsi que toutes les

Les premiers
COMPTEURS

kilométriques
Imaginé par les ingénieurs de l’école
d’Alexandrie, l’odomètre fut perfectionné
par les Chinois en 1027. En France, ce sont
les voitures des cochers qui en feront
l’expérience, dans la seconde moitié du
XIXe siècle.
On s’est préoccupé de tout temps de
construire des voitures pourvues d’un
mécanisme évaluant les distances. Les
compteurs kilométriques, ou odomètres,
remontent aux ingénieurs de l’école
d’Alexandrie, vers le IIIe siècle avant J.-C.
La première description se trouve dans un
fragment grec qui accompagne le Traité
de la Dioptre de Héron. Une autre dont le
souvenir ait survécu a été décrite par Vi-
truve (vers 50 avant J.-C.). A intervalles
égaux, tous les milles pas, le mouvement
des roues faisait tomber un caillou dans
un plat d’airain. Le voyageur n’avait qu’à
compter les cailloux à l’arrivée pour éva-
luer la distance qu’il venait de parcourir.
D’après J. Capitolin, l’empereur Commode,
au IIe siècle, possédait déjà une voiture-
odomètre, et dès le milieu du XVIIe siècle,
on en retrouva le procédé de construction.
Ce fut ce procédé que perfectionna l’An-
glais Bettefield en 1778 et en 1781.
Les Chinois se servaient d’un procédé
beaucoup plus perfectionné. Lou-Taou-
Loune, l’un des grands officiers de l’inté-
rieur du palais, construisit en 1027 un char
dont le mécanisme était très ingénieux.
Ce char n’avait qu’un timon et deux roues.
Il avait deux étages, dans chacun des-
quels était un homme de bois qui tenait
droit un maillet. A chaque li parcourue – la
li représentant 576 mètres – l’homme de
bois de l’étage inférieur frappait sur un
tambour ; toutes les dix lis, un autre
homme de bois situé à l’étage supérieur
donnait un coup sur une clochette.
C’est peut-être à Collignon que l’on doit
les premiers essais de compteurs kilomé-
triques. Ce cocher irascible assassina en
1855 M. Juge qui s’était plaint de sa gros-
sièreté. La Compagnie des Petites Voitu-
res chercha dès lors un moyen de ren-
dre impossibles les discussions entre les
cochers et leurs clients. Dans les premiers
mois de l’année 1861, elle proposa un
prix de vingt mille francs à l’auteur d’un
cadran qui, placé dans les voitures d’une
façon apparente, permettrait d’indiquer
le nombre de kilomètres parcourus.

(D’après « L’Intermédiaire des Chercheurs
et des Curieux », paru en 1890)
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En l’assimilant au
« Barbe-Bleue » de Perrault,
la légende a tant obscurci
l’histoire qu’on a peine à
dégager de l’épouvantail
la vraie figure du haut
et puissant baron...

Gilles
de Rais

ChâteauChâteauChâteauChâteauChâteau dedededede Champtocé,Champtocé,Champtocé,Champtocé,Champtocé, oùoùoùoùoù naquitnaquitnaquitnaquitnaquit GillesGillesGillesGillesGilles dedededede RaisRaisRaisRaisRais

Au sud-ouest de la ville de
Nantes, s’étend le pays de
Rais, qui formait au XVe

siècle une puissante
baronnie dont la ca-

pitale était Machecoul. Rien dans
le bourg modeste et paisible ne
décèle la place de guerre de ja-
dis : les imposants remparts ont
disparu, et de la redoutable for-
teresse il ne reste plus que des
débris. Cependant les ruines
du château de Gilles de Laval
surnommé château de Barbe-
Bleue, ont gardé quelque
chose de l’aspect farouche
que devait avoir la demeure
du maréchal.

Une lignée illustre,
une fortune colossale
Né en novembre ou décembre 1404
au château de Champtocé, en une
chambre appelée la Tour noire, Gilles
de Laval, baron de Rais ou de Retz, des-
cendait des illustres familles de Mont-
morency, de Machecoul et de Craon, et
avait pour grand-oncle le connétable Du
Guesclin. Orphelin en 1415, et malgré les
dispositions du testament prévoyant de
confier sa tutelle à son cousin, c’est son
aïeul Jean de Craon qui assura son édu-
cation ; un homme décrit comme violent,
taciturne, calculateur et sans scrupules.
Fiancé à Jeanne Peynel, puis à Béatrix de
Rohan, qui toutes deux moururent pré-
maturément, il embrassa la carrière mili-
taire et se couvrit de gloire aux côtés du
duc de Bretagne Jean VI, avant d’épou-
ser le 24 avril 1422 Catherine de Thouars,
l’une des plus riches héritières du Poi-
tou, recevant notamment en dot la ba-
ronnie de Tiffauges, les terres et châteaux
de Pouzauges, Savenay, Confolens,
Chabanais. Possédant déjà la baronnie de
Rais – comprenant maints châteaux et main-
tes seigneuries –, des domaines en Poi-

tou, en Anjou,
en Bretagne et dans le Maine, et à
Nantes l’hôtel de la Suze qui éclipsait
le palais ducal, il se vit, lorsqu’il eut
atteint dix-huit ans, maître et adminis-
trateur d’une fortune considérable.

Une carrière militaire
forçant l’admiration
Craon par sa mère, le baron de Rais
était proche parent de La Trimouille,
favori tout-puissant du roi Charles VII.
Prenant part à la guerre de Cent Ans à
vingt ans, il se distingua dans nom-
bre de faits d’armes et y gagna le bâ-
ton de maréchal de France à vingt-
trois ans. Compagnon de combats de
Jeanne d’Arc, aux côtés de laquelle
on le trouve sur la Loire, à Paris, à
Orléans, il fut contraint, sur ordre, de
l’abandonner le 13 septembre 1429

lors de l’échec devant Paris et
de la retraite du roi vers la Loire
et, mettant un terme à sa car-
rière militaire, rentra dans ses
foyers.
Physiquement, les chroniqueurs
s’accordent à représenter Gilles de
Rais comme jouissant d’une figure
séduisante, d’une taille souple et
majestueuse. Ses manières étaient
élégantes et il joignait à une intelli-
gence vive et cultivée l’amour des
lettres et du beau.
En 1432, ses revenus s’élevaient à
cinquante mille livres, monnaie du
temps. Une source de dépenses

somptuaires était sa maison militaire se
composant d’une garde de deux cents
hommes à cheval, pages et écuyers, ma-
gnifiquement équipés, payés, nourris, vê-
tus et logés par le maréchal, chacun
d’eux ayant ses propres serviteurs ; une
autre était l’entretien de son clergé, après
qu’il ait fondé à Machecoul une chapelle
et une collégiale sous le vocable des
Saints-Innocents : 25 à 30 personnes
dont un doyen, un archidiacre, un vicaire,
un trésorier, des chanoines, chapelains,

Coupable ou Innocent ?

Le 25 octobre 1440, Gilles de Rais est
condamné au bûcher pour une série
d’actes barbares et lubriques sur des
enfants, les témoignages accablants
recueillis alors lui attribuant la mort
de 140 à 200 victimes de ses féroces
débauches. Orphelin à dix ans,
maréchal de France à vingt-trois,
s’illustrant aux côtés de Jeanne d’Arc
qui en fit son protecteur, ce personnage
aux traits gracieux, immensément riche,
menant grand train, doué d’une grande
vivacité d’esprit, se serait mué en une
redoutable « bête d’extermination »
après une carrière militaire courte mais
brillante, se livrant aux pratiques de la
magie la plus noire et aux tortures les
plus abjectes. Et si son procès n’avait
été qu’une parodie de justice masquant
une cabale montée par ses ennemis
pour s’approprier ses richesses ?...
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coadjuteurs, chantres, clercs et enfants
de choeur, à la tête desquels se trouvait
un « évêque ».
Le Mémoire des héritiers nous donne une
idée de ses prodigalités : « A séjour et à
l’église », ce clergé était vêtu de robes
écarlates ornées de longues traînes, de
divers draps fins « fourrés de martre, de
gris, de menu-vair et d’autres fines plu-
mes et fourrures..., des surplis du tissu le
plus fin, des aumusses et chapeaux de fins
gris doublés de menu-vair ». D’ailleurs,

tous ces gens « usaient de grandes pom-
pes et bombances ». Enfin, jamais on
n’avait vu, même à la Cour d’un roi de
France, « telle superfluité, tels excès, dé-
pense si déraisonnable ».
La maison du baron se complétait par une
troupe théâtrale qui, presque tous les
jours, jouait devant lui des Mystères, et
périodiquement, avec l’adjonction de
clercs de la Basoche et comédiens venus

de toutes les villes
et amenés à grands
frais, donnait de
grandes représenta-
tions rendant no-
tamment hommage
à Jeanne d’Arc,
ainsi que des dra-
mes. Si l’on songe
que tout était fait et
construit à Tiffauges
ou à Machecoul : tré-
teaux, décors, costu-
mes ; que certains

drames d’alors, comme le Mystère du
Siège d’Orléans, ne comportaient pas
moins de 500 acteurs ; que « à chascune
foix que il faisoit jouer, il faisoit faire, se-
lon la matière, habillemens tous
nouveaulx et propres » ; si l’on ajoute
enfin que Gilles, qui aimait fort les voya-
ges, se faisait suivre dans ses déplace-
ments à Orléans, Bourges, Montluçon
et maintes autres villes, par sa maison
militaire, sa collégiale et son théâtre, et
que cette suite de plus de 300 person-
nes chevauchait sur de magnifiques
montures et était entretenue partout aux

frais du maître, on comprend son inces-
sant besoin d’or, les tourments qu’il en
éprouva, et sa curiosité pour l’alchimie.

Alchimie et magie noire
Pour subvenir à ses prodigali-
tés, il ne recula devant aucune
exigence des célèbres alchimis-
tes qu’il avait consultés – no-
tamment Prelati – et alluma des
fourneaux sur lesquels son pro-
pre or fondait, tandis que le
grand-oeuvre lui échappait éga-
lement et s’évaporait en fumée.
L’insuccès le décida à se livrer
aux pratiques de la magie noire,
se bornant tout d’abord à des
scènes d’évocation des esprits :
réchauds et charbons ardents,
nuages d’encens, pierres
d’aimant, torches et chandelles
en nombre, cercles magiques, épées flam-
boyantes, lettres à Satan écrites et si-
gnées du sang du maréchal. Mais, d’inof-
fensives, ses pratiques devinrent crimi-
nelles, impliquant des sacrifices d’en-
fants. « Desquels enfants ou autres créa-
tures, dit encore Monstrelet, après qu’il
les avait fait mourir violemment, faisoit

prendre aucune partie de leur sang, du-
quel on écrivoit livres où il y avait conju-
rations diaboliques. »

Aurait ainsi débutée une horrible série
de meurtres dont les confessions re-
cueillies au procès, sous la torture, nous
fournissent les détails. Les enfants, jeu-
nes filles et jeunes garçons parmi les plus
gracieux des bourgs voisins de ses châ-
teaux, les petits mendiants qui se présen-
tent à sa porte sont d’abord ses victimes

eeeeexxxxxcitentcitentcitentcitentcitent hainehainehainehainehaine etetetetet jalousie...jalousie...jalousie...jalousie...jalousie...
Quand  richesse et bravoure
Contraint de gérer très jeune son immense fortune, Gilles de Rais fut conseillé
par des hommes commençant de dilapider ses richesses, notamment au profit
d’un certain Jean de Malestroit, évêque de Nantes... plus tard très zélé serviteur
d’une justice ecclésiastique traquant l’hérésiarque supposé.

Les vieilles chroniques bretonnes nous apprennent que Gilles de Laval, baron de Rais
(Raies, Rays ou Retz), un « viveur « et un prodigue, commença d’aliéner à vil prix ses
nombreuses seigneuries, vendant notamment ses belles terres de Prigny, de Vue, de

Saint-Michel-Chef-Chef et autres droits, terres, rentes et revenus enclavés dans sa baronnie,
sitôt acquise la capacité de gérer sa fortune en 1424. D’avides factotum de son entourage
s’interposèrent en effet pour les moindres actes, achats ou ventes, dans l’administration de
ses richesses, avant qu’il n’entamât sa carrière militaire.
L’évêque de Nantes, Jean de Malestroit, et l’abbé Guillaume de Malestroit, disent les chroni-
ques, ne se faisaient aucun scrupule de profiter de ces prodigalités en se rendant acquéreurs
de biens que le baron mettait en vente pour s’en faire argent. Leur volonté d’accaparer tous
ses biens serait à l’origine d’une brouille entre Gilles de Rais et les puissants acheteurs d’une
partie notable de ses terres. Le baron prit alors un parti très sage : il quitta le pays et se mit au
service du roi Charles VII. Par sa mère, il était en effet le proche parent de La Trimouille, un
favori tout-puissant du roi, qui l’introduisit à la cour et qui chassa La Fayette pour faire place à
Gilles. Sous les ordres de La Trimouille, le baron fit ses preuves. Il avait déjà exercé des
commandements militaires importants lorsqu’il fut, auprès de la Pucelle qui en fit son protec-
teur, l’homme de La Trimouille. Il combattit dès lors aux côtés de Jeanne d’Arc et lui prouva sa
loyale dévotion. Fin 1429, il revint au pays de Rais, comblé d’honneur et de dignité, son rang
élevé et sa dévotion chrétienne lui valant d’être retenu parmi les chevaliers envoyés pour
apporter l’huile sainte afin d’oindre le roi Charles VII lors de son couronnement.
Comment tout cela n’aurait-il pas excité la haine et la jalousie des Malestroit ? Ceux-ci auraient-
ils fait l’impossible pour faire tomber sur la tête de Gilles de Rais les foudres de la justice
sévère de Pierre de l’Hospital, grand justicier pour toute la Bretagne ?
Au XVe siècle, la justice égale pour tous est pure utopie, et l’on peut aisément comprendre
pourquoi le grand juge confia aux Malestroit l’exécution de ses mandats et ordonnances contre
le baron de Rais ; si ce dernier n’avait eu d’aussi puissants ennemis, toutes les ordonnances
seraient peut-être restées lettres mortes. Si cette circonstance ne prouve point que les crimes
attribués à Gilles de Rais sont imaginaires, elle explique du moins les sympathies que ses
contemporains témoignèrent au grand criminel coupable de massacre d’enfants de différents
âges victimes de sa lubricité. On peut lire dans une ancienne chronique manuscrite de la
Bibliothèque de Nantes : « Pourtant, pour la mort duquel grant partie des nobles du pays de
Bretagne, et spécialement ceux de son lignage, en eurent au coeur très saignante douleur et
grande tristesse, car avant que cette adventure lui advint il était moult renommé d’être très
vaillant chevalier en armes »

La maison du baron
se complétait par une

troupe théâtrale
qui périodiquement
donnait de grandes

représentations
rendant notamment

hommage à
Jeanne d’Arc

(D’après « L’Intermédiaire des chercheurs et curieux » paru en 1905)
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Si les Françaises s’en tiennent
durant des siècles
à la modestie des coiffures
gauloises, n’y ajoutant que
peu de fioritures, une
créativité débridée marque les
XIVe et XVe siècles. Des coiffes
telles que le hennin flamand,
conquièrent la France  à
grands renforts
d’ornements et
de bonnets
monumentaux. Ces
coquetteries, que
d’aucuns considèrent
alors comme autant de
répréhensibles
excentricités, suscitent
notamment l’opprobre
d’un certain Thomas Conecte,
prêchant le retour à la sobriété
sur la voie publique. Les
églises ne suffisent pas
à accueillir son auditoire.

Quand l’Église fustige

prisées par les  femmesprisées par les  femmesprisées par les  femmesprisées par les  femmesprisées par les  femmes
des XIVdes XIVdes XIVdes XIVdes XIVeeeee-XV-XV-XV-XV-XVeeeee siècles siècles siècles siècles siècles

Un jour, un grand seigneur
italien commanda à un artiste
une collection de peintures re-
présentant un couple pris dans
chacune des contrées de l’Eu-

rope et peint dans son costume national.
Fidèlement le peintre exécuta l’œuvre de-
mandée. Il n’avait éprouvé aucune diffi-
culté, tant qu’il traitait les Anglais et les
Allemands, les Suisses et les Suédois,
les Hollandais et les Espagnols, les Turcs
et les Hongrois.

Jusqu’au XIVe siècle, on agrémente
simplement la coiffure gauloise
Mais la France le mit dans une grande
perplexité. Les modes y changeaient si
rapidement, et avec un si faible souci
des contradictions, qu’il ne put déga-

ger une idée générale de la
multiplicité des costumes
français. Pour trancher la
difficulté, il peignit ce der-
nier couple nu, tenant un
flot d’étoffes sur le bras. Il
prenait ainsi les Français
entre deux modes, dans la
seule posture à laquelle ils
revenaient nécessairement
et fréquemment. A l’époque
de la Renaissance, c’était à
peu près le seul moyen que

possédât un artiste de représenter une
vérité durable.
Les débuts de la femme française étaient
cependant loin de faire présager cette ra-
pide succession de modes qui changea si
souvent la forme de son costume à partir
du quatorzième siècle. Jusque là elle avait
gardé, de ses origines gauloises, une
modestie exprimée par des coiffures as-

sez simples. Après le voile d’étoffe pri-
mitif et les tresses tenues par des rubans,
l’aumusse avait gracieusement encadré
sa figure. C’était un capuchon formé d’un
lé d’étoffe dont on rabattait deux coins
en les retenant par une couture. Il en ré-
sultait un bonnet en pointe que l’on gar-
nissait d’une bordure de fourrure et qui
laissait tomber, jusque sur les reins, un
flot d’étoffe formant mantelet.
Plus tard, la coiffure adopte des couron-
nes de fleurs ou chapels, que les dames
s’en allaient cueillir aux champs et qu’el-

Dans tous les siècles, les femmes ont pris plus
de soin que les hommes d’orner leurs têtes ;
et je m’étonne que l’Histoire n’ait point parlé

de ces architectes du beau sexe, qui ont élevé de si
merveilleuses fabriques, composées de rubans, de
dentelles et de fil d’archal. Il est certain qu’il y a eu
autant de différents Ordres dans cette espèce d’édi-
fice, que dans ceux qu’on a faits de pierre ou de
marbre : on l’a vu quelquefois s’élever en forme de
pyramide, quelquefois en celle d’un clocher. Du temps
de Juvénal, il y avait plusieurs étages qu’il a décrit
fort agréablement en ces termes : « Elle arrange sur
sa tête une si grande quantité de cheveux, elle y
ajuste tant de rangs de boucles, et les fait monter si
haut, qu’elle paraît de la plus belle taille du monde

Les coiffures féminines du XVIIIe siècle
dont la hauteur prodigieuse fait le
régal des caricaturistes, ne semblent
pas excéder en extravagance celles
du XIVe siècle. Le combat de
Thomas Conecte peut surprendre,
lorsqu’on sait que ce carme breton
rassemblait jusqu’à 20 000 personnes
écoutant religieusement ses
prédications sur les places publiques...

Un prédicateur

Fig.Fig.Fig.Fig.Fig. 11111

les
Coiffures

à cornes

CoiffureCoiffureCoiffureCoiffureCoiffure desdesdesdesdes noblesnoblesnoblesnoblesnobles damesdamesdamesdamesdames dududududu tempstempstempstempstemps
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les tressaient pour les porter sur la tête.
Cette mode se conserva longtemps. Nous
la retrouvons mêlée aux filets du treizième
siècle et aux bourrelets de cheveux qui

formaient, autour de la tête, une coiffure
solide et gracieuse.

La France devient le chef
de file d’une mode extravagante
Au quatorzième siècle il n’en est plus
question. La femme française, à cette épo-
que, s’éprend de la coiffure à cornes, et
s’en éprend pour longtemps. D’abord
modeste, affectant la forme d’une mitre
d’abbé (fig. 1), et s’appuyant sur des
bourrelets de cheveux qui encadraient la
figure en cachant les oreilles et la cheve-
lure, elle se construisit avec des torsa-
des garnies de bandelettes sur lesquel-
les se posaient les étoffes précieuses, les
bijoux, les couronnes qu’il plaisait aux

dames de porter.
Peu à peu les cornes de la mitre s’écartè-
rent et le motif de la coiffure subit, tout
entier, ce mouvement en largeur. Les bour-
relets s’agrandirent au point de se pré-
senter comme de forts coussins. La che-
velure naturelle ne suffisant plus à les
confectionner, il fallut y faire entrer de
faux cheveux et parfois du chanvre et du
lin. Et l’on vit des cornes de toutes for-
mes et de toutes dimensions s’emparer
de toutes les têtes féminines, élargissant
ou rétrécissant le voile qui les accompa-
gnait toujours. Il y en eut dont l’écarte-
ment était tel, que les dames, dont la tête
les portait, rappelaient les figures des
métempsychoses mythologiques (fig. 2).
D’autres les rétrécissaient en croissant,
et alors les allongeaient pour leur donner
plus d’élévation au-dessus du front.
Après la France, l’étranger l’avait adop-
tée. Elle conquit l’Angleterre, l’Allema-
gne et l’Italie. Si bien que, quand Isabeau
de Bavière entra dans sa bonne ville de
Paris, elle y rapporta les cornes, mais sin-
gulièrement développées. Les femmes de
sa suite reflétaient les goûts de leur prin-
cesse. Et les Parisiens assistèrent à une
cavalcade d’amazones qui les étonna
profondément.
Ces coiffures recevaient des ornements
de toutes sortes (fig. 3). Les Parisiennes
s’éprirent aussitôt de cette coiffure mo-

numentale. Elles adoptèrent le haut bon-
net, sur lequel elles firent évoluer, de la
nuque au front, leurs nattes de cheveux

emmaillotées d’étoffes. Pareilles à des
boudins, celles-ci venaient se rejoindre
au-dessus du front.
Un accident, survenu sur la tête d’Isa-
beau, fit renoncer à cette mode. Elle per-
dit ses cheveux, et imagina de faire adop-
ter, aux dames de la cour, une coiffure
originaire de Flandre.

Le hennin devient le support
de toutes les fantaisies
Le hennin régnait alors dans cette pro-
vince ; les tapisseries du temps nous en
ont conservé des spécimens de très gran-
des dimensions. C’était tantôt un cône
de carton recouvert d’étoffe, tantôt une
spirale de fil de laiton sur laquelle on ten-
dait un tissu léger. Du sommet du cône
pendait un long voile tombant en arrière
et dont les dimensions se mesuraient à la
qualité de la personne parée du voile.
Les bourgeoises portaient des hennins
de cinquante à soixante centimètres, soit
d’une demi-aulne. Leur voile, rond et très
ample, descendait seulement jusqu’aux
reins. Les dames nobles haussaient da-
vantage leur coiffure et se reconnais-
saient également, à la longueur du voile
battant leurs talons. Aux princesses roya-
les étaient réservés les hennins les plus
élevés et le voile traînant à terre. Règles
générales plus ou moins observées, et
en dehors desquelles la fantaisie la plus
exagérée se donnait toute carrière. Le
hennin primitif était en quelque sorte
placé entre deux voiles dont le premier se
plaçait sur le front avant le hennin, et le
second au sommet du cône.
Mais bientôt il fallut à cette coiffure
d’autres ornements. A sa base on mit des
turbans ; sur la surface on adapta, à l’aide
de carcasses de fils de laiton, des pyra-
mides de tissus de lin fortement empe-
sées dont les plis se rejoignaient en py-
ramides au sommet du hennin et dont les
ailes retombaient des deux côtés du vi-
sage (fig. 4).
Puis, on troqua le cône du hennin, on le
remplaça par de hauts bonnets évasés

charismatique !
par devant ; et si petite par derrière, qu’on la pren-
drait pour une autre personne. »
Mais je ne sache pas avoir lu aucune part, qu’on ait
jamais poussé la coiffure jusqu’à l’excès où elle était
montée au XIVe siècle. Elle formait alors deux colonnes
ou deux pyramides, d’une hauteur si prodigieuse,
qu’une femme, qui n’était qu’un Pygmée sans cette coif-
fure, devenait un colosse après l’avoir mise. Paradin
nous apprend « que ces anciennes fontanges s’élevaient
une aune au-dessus de la tête ; qu’elles étaient poin-
tues comme des clochers, et qu’il y avait de longues
pièces de crêpe attachées au sommet joliment ornées de frange, et
qui pendaient sur le dos des femmes comme des banderolles. »
Peut-être qu’elles auraient porté cette structure gothique plus loin, si le moine Thomas Conecte ne
l’eût attaquée avec beaucoup de zèle et de vigueur. Ce saint homme courut de ville en ville pour
fronder cette monstrueuse parure, et il s’en acquitta si bien, qu’au milieu d’un de ses sermons,
plusieurs femmes jetèrent bas leurs commodes, et qu’elles en firent ensuite un feu de joie en sa
présence à l’exemple de ces personnes d’Ephèse, qui exerçaient la magie, et qui, après avoir
entendu saint Paul, brûlèrent tous leurs livres qui en traitaient. D’ailleurs ce moine se mit en si grande
réputation, par l’austérité de ses moeurs et sa manière de prêcher, qu’il s’attroupait souvent plus de
vingt mille âmes dans une place publique ; où les hommes, rangés d’un côté, ne ressemblaient qu’à
des petits buissons, et où les femmes, postées de l’autre, paraissaient, pour me servir de l’expression
d’un ingénieux écrivain, comme une forêt de cèdres, dont les têtes se cachaient dans les nues.
Quoi qu’il en soit, il anima si bien le peuple contre cette mode, qu’elle essuya une rude persécution,
et qu’elle ne se montrait jamais en public, que la populace ne l’insultât à coups de pierres. Mais si
elle s’évanouit, pendant que le prédicateur foudroyait, quelques mois après son départ elle revint sur
la scène, où, pour employer les termes de Paradin, « les femmes, qui, comme des limaçons effrayés,
avaient rentré leurs cornes, les sortirent de nouveau d’abord que le danger fut passé. »

FrèresFrèresFrèresFrèresFrères carmélitescarmélitescarmélitescarmélitescarmélites

On vit des cornes de
toutes formes et

de toutes dimensions
s’emparer de toutes
les têtes féminines,

élargissant ou
rétrécissant le voile

qui les accompagnait
toujours

Fig.Fig.Fig.Fig.Fig. 22222

(D’après « Le spectateur ou le Socrate moderne - Tome 2 » paru en 1716)
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La noix du cocotier était en 1672 si rare à Paris,
que le Dauphin, élève de Bossuet, désirant

connaître la saveur de ce fruit des îles (comme
on disait alors), ne put jamais s’en procurer un
seul. Renaudot, le sous-précepteur du prince,
voulant à tout prix satisfaire son désir, écrivit à
Thoynard, dont les relations s’étendaient si loin,
et ce ne fut qu’après bien des sollicitations que
l’énorme amande arriva à Paris, Dieu sait en quel
état ! Il est assez probable que le Dauphin avait lu

dans les Voyages de maître François Pyrard, ou
dans ceux de Vincent le Blanc, les mille merveilles
attribuées au cocotier et à son fruit.
Aujourd’hui les cocos, dépouillés de la fibre gros-
sière de couleur brune les enveloppant (appelée
caire ou brou), s’entassent en pyramides devant
certaines boutiques, ou bien sont promenés
dans nos rues à côté des oranges et des manda-
rines qu’on leur préfère infiniment. Plus heu-
reux que le fils du roi-soleil, le gamin des fau-
bourgs se rassasie de l’énorme amande pour la
modique somme de dix centimes, et peut se
désaltérer avec son eau rafraîchissante en qua-
druplant la somme.
Nos vieux voyageurs avaient fort exagéré les
délices que procure la noix de coco, et Vincent
le Blanc en fait presque une panacée. Toutes ces
merveilles ont disparu aux yeux des habitants de
Paris depuis qu’ils les ont appréciées par eux-
mêmes, et non sur le dire des voyageurs ; mais à
mesure que la noix de coco perdait de sa re-
nommée séculaire, sa multiplication en Europe a
fait naître nombre de curieuses dissertations.
On sait aujourd’hui, grâce à Sérapion, écrivain
du Xe siècle, que la Nux indica (la noix indienne)
était connue dès cette époque. Un demi-siècle
plus tard, Avicenne parle également du giauzi al
hend, qui n’est autre que notre amande. Marco
Polo en fait mention.
On trouva au caire revêtant la noix, une applica-
tion fort curieuse, en raison de sa propriété de
gonflement au contact de l’eau. On en a rempli
des caissons disposés le long de la muraille des
navires, à la hauteur de la flottaison. En cas de
déchirure de la coque par un projectile, l’eau,
pénétrant dans les caissons, fait gonfler la fibre
de coco, et cette dilatation est assez grande et
assez dense pour obturer la brèche. On a donné
à la fibre de coco ainsi employée le nom de
cellulose.

Dans son Historia Francorum, Gré-
goire de Tours nous apprend que le
deuxième évêque de Lisieux,

AEtherius, qui vivait au VIe siècle, donna à
cette époque un petit vignoble à un clerc
originaire du Mans : la vigne n’était donc
pas inconnue dans le Perche dès l’époque
mérovingienne. Sans rien préjuger de la
qualité des vins qu’on en pouvait tirer, on
peut dire que dès le temps de l’introduction
du christianisme dans cette contrée, les pre-
miers missionnaires durent planter quelques

vignes. Les vies des saints mérovingiens nous
apprennent que les disciples de saint Benoît
et de saint Colomban firent de même. La vie
de saint Calais mentionne qu’il découvrit,
dans la forêt du Perche, une petite vigne qu’il
cultiva avec succès.
L’existence de vignobles, antérieurs aux
grands établissements monastiques ayant
contribué aux progrès de l’agriculture, se
trouve confirmée par un grand nombre

d’autres monuments. Vers 1050, nous voyons
Hugues de Rocé donner à la basilique de
Saint-Santin et de Saint-Léonard qu’il avait
construite dans son château de Bellême,
deux arpents de vigne au hameau de Rocé,
sur le territoire actuel du Gué-de-la-Chaîne.
Mais la réputation des vignobles du Perche
ne cessa pas avec le règne de Guillaume le
Conquérant. En 1231, une charte de J. de
Lonré, contient donation d’une vigne à
Bellême. En 1269, Guillaume Achard vend
à Guillaume Chalopin une portion de rente
assise sur une vigne de la vallée de Bellême.
Les mentions de vignes à Saint-Martin du
Vieux-Bellême, reviennent à chaque instant :
en 1281, en 1296, en 1315, en 1391, et dans
de nombreux baux de ferme. Le dernier de
la série est celui qui fut consenti, pour huit
années, par les religieux du prieuré, en
1743, et dans lequel figure une pièce de
terre, sise près de Haute-Loge.
L’importance de cette culture est attestée par
les redevances et services auxquels étaient
tenus les vassaux du prieuré de Saint-
Martin, et par les procès en résultant. En
1300, on trouve ainsi un accord entre Jean
de Dancé et le prieur du Vieux-Bellême, au
sujet du pressurage des vins et des droits
de pressoir. En 1316, on voit le prévôt fieffé
du prieuré réclamer avec force injures, une
miche blanche, quatre bises et un boisseau
de pois chaque fois qu’il allait en vendange.
Un accord conclu en 1505 nous apprend que
les habitants de la Perrée étaient obligés
d’offrir aux religieux, pour droit de coutume,
une pipe de vin de Vaunoise, cru dont l’ex-
cellence est avérée, et un acte de 1515 mon-
tre que les religieux percevaient la dîme
des vignes de Saint-Martin et de Vaunoise.
Le vin de Vaunoise était, de préférence, ré-
servé pour le saint sacrifice. Témoin, le tes-
tament de Robert Durand, vicaire de Pin-la-
Garenne, qui en 1516 lègue à son église
une rente de 7 sols et demi pour le pain et le
vin de Pâques, et deux planches de vignes
à Vaunoise, pour servir à la fourniture de
vin de messe. Ces vignes ont subsisté jus-
qu’à la fin du règne de Louis XV.

du Perche
prisés des religieux

Les vins Jusqu’au
XVIIIe

siècle
La terre percheronne n’attendit pas
l’avènement des grands établissements
monastiques pour recevoir ses
premiers pieds de vigne. Ses vins
trouvèrent grâce auprès des religieux
et ne faillirent pas à leur excellente
réputation des siècles durant.

Il y a eu chez les anciens et les modernes bien des histoires sur la dent de Narval.
Des deux dents incisives implantées dans la mâchoire supérieure de cet animal,
l’une avorte presque complètement, tandis que l’autre s’allonge prodigieusement et
constitue un énorme stylet, arrondi, cannelé en spirale, pointu à son extrémité et
long comme le tiers ou la moitié de l’animal. Cet étrange animal n’a donc qu’une
dent, mais quelle dent ! C’est, à vrai dire, une épée d’ivoire. On la regardait jadis
comme la défense de la licorne, qui la portait au milieu du front. Cet être fabuleux
ressemblait, disait-on, au cheval et au cerf. Aristote et Pline l’ont décrit, et l’on
retrouve son image sur plusieurs anciens monuments. Sa figure a été adoptée par
la chevalerie du Moyen Age, et a souvent décoré les trophées des fêtes militaires.
Nos aïeux attribuaient à la dent du Narval, qu’ils appelaient dent de Licorne, des
merveilleuses vertus médicinales. On la croyait l’antidote infaillible de toute subs-
tance toxique ; on était persuadé qu’elle anéantissait toutes les propriétés malfai-
santes des substances vénéneuses. Charles IX, craignant d’être empoisonné,

NarvalsNarvalsNarvalsNarvalsNarvals

LA DENT DE LICORNEUnUnUnUnUn antidoteantidoteantidoteantidoteantidote universeluniverseluniverseluniverseluniversel
avait grand soin de
faire tremper dans sa
coupe un morceau de
dent de licorne. Am-
broise Paré osa le pre-
mier s’élever contre
ces erreurs. Bientôt la
licorne cessa d’être un
objet d’un prix exorbi-
tant à cause de sa rareté et de ses prétendues vertus. Elle passa de l’officine des
apothicaires dans le cabinet des naturalistes, où elle fut longtemps conservée sous
le nom de corne ou de défense de Licorne. La véritable nature de cette défense fut
démontrée pour la première fois par un naturaliste de la Renaissance, Wormius, qui
l’avait trouvée adhérente à un crâne semblable à celui d’une baleine. Mais ce ne fut
qu’en 1671 que Frédéric Martens donna une assez bonne description du Narval.

Le narval fut longtemps chassé pour sa longue dent à laquelle nos aïeux
prêtaient de miraculeuses vertus

(D’après « La vigne dans le département de l’Orne
et particulièrement au Moyen Age » paru en 1900)

(D’après un texte paru en 1885)

(D’après « Les mammifères » paru en 1879)

L’entrée
fracassante de la

NOIXNOIXNOIXNOIXNOIX DEDEDEDEDE COCOCOCOCOCOCOCOCOCO
à Paris
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JeanJeanJeanJeanJean
Dans le sillage deDans le sillage deDans le sillage deDans le sillage deDans le sillage de

AAAAANGONGONGONGONGO

L’histoire de ce marin devenu puissant armateur et gouverneur
de Dieppe, ouvrant ses coffres à l’État pour financer les guerres

VueVueVueVueVue dedededede lalalalala villevillevillevilleville dedededede DieppeDieppeDieppeDieppeDieppe auauauauau XVXVXVXVXVeeeee sièclesièclesièclesièclesiècle

Surnommé le « Médicis de
Dieppe », Jean Ango est dès

son enfance prédestiné à
l’état de marin, ressource

ordinaire des Normands au
XVe siècle. Son goût prononcé

pour les voyages l’amène à
s’embarquer très jeune

sur un navire sillonnant la
Méditerranée, avant de

découvrir les côtes d’Afrique
et des Indes où ses capacités

lui acquièrent réputation et
fortune. Il n’a alors de cesse

de développer ses affaires et
d’assouvir sa passion pour les

belles demeures et les
puissants navires, organisant
des expéditions et proposant

ses services au gouvernement.
Ne ménageant pas ses

efforts, il fera du roi
François Ier l’un de ses
amis et admirateurs...

Fils de l’officier de marine
Charles Ango, Jean ou
Jehan naquit à Dieppe en
1480. Dès son plus jeune
âge il écoutait avec grand

intérêt les récits de Pierre, contremaî-
tre et fidèle ami de Charles, à chaque
retour de voyage. Enfant unique d’une
famille peu aisée, il reçut une bonne
éducation à peu de frais, sa ville na-
tale prodiguant alors les bienfaits
d’une instruction presque gratuite.

L’appel du large ressenti par
Ango dès son plus jeune âge
Lorsque Jean Ango atteignit sa sep-
tième année, Pierre commença son
éducation de mousse, et bientôt l’art
de grimper, d’attacher un noeud, de
courir sur une vergue, de se prome-
ner dans la mâture et sur les corda-
ges, de l’arrière vers l’avant, en pas-
sant par l’extrémité des perroquets,
n’eut plus de secret pour le futur ma-
rin. Parrain du jeune Jean, le capitaine
de navire Jean Cousin résolut de par-
tir aux Indes, dans le sillage de Vasco

de Gama qui en 1497 avait tracé la
route. Accompagné de Pierre, Jean
Ango fut de ce périple qui dura deux
ans, et l’année suivante, en 1504, fit le
voyage des côtes d’Afrique avec son
père, gardant la mer
presque constamment
jusqu’en 1507 et com-
mençant de se forger
une réputation.
Connaissant les Indes,
les côtes d’Afrique, les
côtes d’Europe et la Mé-
diterranée, Jean Ango
s’embarqua aux côtés
de Cousin sans son
père alors souffrant,
pour un voyage d’ex-
ploration des côtes
d’Amérique du Nord.
De retour à Dieppe un
an et quatre mois plus
tard, après s’être rendu à Terre-Neuve
pour y fonder une colonie française
puis louvoyé sur les côtes pour faire
la pêche à la morue, Ango apprit la
mort de son père. Restant auprès de

sa mère quelques mois, il re-
partit en mer en tant que se-
cond à bord d’un navire que
commandait Cousin pour la
plus riche compagnie d’ar-
mateurs de Dieppe : la mis-
sion consistait à rapporter de
Ceylan une charge d’ivoire,
de diamants, d’émeraudes et
de rubis.

La tempête noue le destin
de l’intrépide marin
Parvenant sans encombre
aux Indes, le navire chargé
de richesses se dirigeait vers
le cap de Bonne-Espérance
lorsque le scorbut toucha
l’équipage. Pensant mourir,
Cousin confia la direction de
l’expédition à Jean Ango,
dont l’énergie et la précision
sauvèrent le bâtiment d’une
horrible tempête dans le ca-
nal Mozambique. La tempête
passée et Cousin rétabli, ce-
lui-ci refusa de reprendre le
commandement du navire et
félicita Jean qui reçut les ac-
clamations de l’équipage.
Le navire aborda une baie
assez profonde, toute bordée
de magnifiques forêts et au
fond de laquelle s’étalait, en
amphithéâtre, les pieds dans
la mer, une ville d’une

éblouissante beauté, Sofala, capitale
de la Cafrerie qui n’avait pas encore
été découverte. C’était le grand entre-
pôt d’or et d’ivoire de cette partie de
l’Afrique. Averti de la richesse d’une

ville où la poudre d’or
se vendait en ton-
neaux, et souhaitant y
réparer la nef, Ango ac-
costa, puis échangea
contre des vêtements
européens des tonnes
d’or, des défenses
d’éléphant ou encore
des peaux de tigres.
Sur le chemin du re-
tour, le jeune comman-
dant fut une nouvelle
fois confronté aux pé-
rils de la mer lorsqu’il
rencontra un navire
portugais à la hauteur

des rivages de Bretagne. Après un
combat sanglant, le bâtiment ennemi
fut capturé et emmené à Dieppe. L’en-
trée de la nef, dont la cale craquait sous
le poids des tonnes d’or, des caisses
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Réprimées par
les autorités, les
velléités paysannes
d’imiter le costume des
bourgeois se manifestent au
lendemain du Moyen Age.
Si lente est la gestation
de la tenue vestimentaire
campagnarde qu’il faut attendre
le règne de Louis XV pour voir
les anciens « vilains » arborer
habit, veste et culotte tissés
d’étoffes parfois importées
de lointaines contrées. Usant
dès le XVIIIe siècle de bijoux et
de galons d’or, les paysannes
déploient elles aussi des
trésors d’imagination pour
ressembler aux « dames de
qualité ». Jusqu’au jour où,
mode oblige, du vêtement
villageois naît le costume
citadin dernier cri ...

prend des couleurs

vêtementvêtementvêtementvêtementvêtementpaysanpaysanpaysanpaysanpaysan
QuandQuandQuandQuandQuand lelelelele

Du XVIe

au XVIIIe siècle

Devant les efforts des
paysans pour imi-
ter les bourgeois
dès le XVIe siècle,

les rois leur défendent le port
de « pourpoints de soye,
chausses bandées ou bouffées
de soye », et en 1614, un cahier
de village demande encore que
« deffences soient faites aux
serviteurs et servantes de por-
ter soye, argenterye, ny habitz
non convenables à leur estat et
condition ».

Pourpoints et manteaux
pour les paysans
Le laboureur du temps de François Ier

s’habille comme l’artisan des villes :
par dessus sa jaquette de drap noir
doublée de serge blanche, l’un met une
robe noire fourrée d’agneau blanc ;
l’autre jette sur sa jaquette « de gris » un
manteau de panne de couleur blanche,
également fourrée d’agneau.
A cette époque, les gens de la cam-
pagne portent aussi des pourpoints
de drap ou de « trisly », qui furent
en usage en Champagne méridio-
nale pendant près de deux siècles.
On retrouve ainsi en 1632, un labou-
reur en pourpoint, hauts-de-chausses
et manteau de drap noir, rehaussé de
galons gris et de bandes de velours
noir. Au commencement du XVIIe siè-
cle, des vignettes du Mesnage des
champs, d’Olivier de Serres, représen-

tent des paysans au
travail vêtus de tuni-
ques serrées à la taille, les
jambes nues dans des sor-
tes de demi-bottes.

La tenue du XVIIe siècle
est encore très austère
Sous le règne de Louis XIII, ils
sont alors voués à la serge et à
la bure. D’une génération à
l’autre on les voit habillés tous et
toujours de même : sayon ou ju-
pon à ceinture de cuir, haut de
chausses flottants avec des bas de
grosse laine. Le paysan se distingue
par ses guêtres de toile, par sa cape
écourtée et par cet air d’indigence
que Jacques Callot ou les frères
Le Nain ont rendu avec un accent de
vérité faisant frémir.
Sous Louis XIV, on garde à peu près le
même costume ; le pourpoint est de
tiretaine ou de drap gris, quelquefois
de serge grise garnie de rubans noirs ;
le manteau de bouracan couleur musc,
de drap gris de fer ou rose sèche. Le
pourpoint recouvre la chemisette de
drap ou de laine, voire même de peau
de cerf à boutons d’argent, sorte de gi-
let court, qui garnit le dos, les bras et
la poitrine. Les paysans revêtent éga-
lement le justaucorps, espèce de veste

qui descend jusqu’au genou et s’ajuste
à la taille. Le costume se complète par
une petite fraise ou collerette plissée
qui s’attache autour du cou. Le pay-
san tend à ressembler à un bourgeois,
malgré la différence de sa coiffure avec
celle du citadin. Il n’a pas le loisir de
friser ou de poudrer ses cheveux, et a
recours au barbier plutôt qu’au perru-
quier : il laisse d’ordinaire à ses longs
cheveux leur couleur naturelle, et se
contente de les relever en les nouant
avec un ruban. On signale cependant,
dans la période sombre du règne de
Louis XIV des paysans si misérables

PaysansPaysansPaysansPaysansPaysans ààààà lalalalala finfinfinfinfin dududududu règnerègnerègnerègnerègne dedededede LouisLouisLouisLouisLouis XIII,XIII,XIII,XIII,XIII,
d’aprèsd’aprèsd’aprèsd’aprèsd’après AbrahamAbrahamAbrahamAbrahamAbraham BosseBosseBosseBosseBosse
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que leurs vêtements, hauts-de-chaus-
ses ou jupons, sont de « toile à demi
pourrie et déchirée. »

Étoffes colorées pour les
paysans du siècle des Lumières
Avec le règne de Louis XV, l’habit, la
veste et la culotte se montrent partout
dans les campagnes. L’habit est de
drap, d’espagnolette, de bouge, même
de velours de laine ou de peluche ; la
nuance en varie du bleu au gris, au gris
de fer, à l’olive, à l’ardoise, au poil de
souris ; il y en a de couleur cendre et
de couleur musc. L’étoffe des vête-
ments, qui dans les contrées reculées
peut être tissée par la femme du pay-
san, provient aussi de fabriques éloi-
gnées : on est ainsi surpris de voir les
villageois de Champagne porter des
draps d’Elbeuf, de Romorantin, de
Vire, de Donchery, de Berg-op-Zoom,
de Londres et du Maroc. La veste, sou-
vent doublée de serge, peut être d’im-
périale ou de basin, de drap assorti ou
semblable à l’habit.
On réserve alors pour le travail ou
pour l’intérieur le bonnet de drap noir,
brun ou écarlate que l’on avait déjà
sous François Ier. Le chapeau noir, blanc
ou gris, à larges bords, est relevé sur
deux ou trois côtés, et si ses moyens le
lui permettent, le paysan le garnit d’un
bord et de boutons de fil d’argent. S’il
a des sabots pour le travail, il a tou-
jours une paire de souliers et des bas
de laine qu’il met le dimanche ; il a du
linge, huit, douze, quinze chemises et
il en change chaque semaine. Il y ajoute
au besoin des collets de grosse mous-
seline. « Je ne sais comment il est arrivé,

écrit Voltaire, que dans nos villages où
la terre est ingrate, les impôts lourds, la
défense d’exporter le blé qu’on a semé
intolérable, il n’y ait guère pourtant un
colon qui n’ait un bon habit de drap, et
qui ne soit bien chaussé et bien nourri ».
Le paysan apportait un soin extrême
à ses sabots, souvent l’unique paire de
souliers qu’il possédait. D’après Fure-
tière, ils étaient la chaussure usuelle des
villageois. Dans le centre de la France,
on les fabriquait avec une certaine co-
quetterie ; taillés dans des troncs de
noyer, d’aune ou de
bouleau, on les termi-
nait en triangle, en bec
de corbin, en volutes.
Monteil raconte que les
paysans dans le Rouer-
gue, quand ils allaient
aux champs, portaient
leur vieux vêtements,
mais en les recouvrant
d’une espèce de saie de
toile grise, faite en forme de grande che-
mise, avec des ouvertures latérales pour
passer les mains dans les poches de la
veste. C’était la blouse, dont on igno-
rait même le nom sous Louis XV.

Les paysannes se piquent de
fantaisie du temps du Roi Soleil
En Champagne, sous François Ier, les
vêtements des paysannes sont de cou-
leurs sombres ou ternes ; cotillons de
drap noir ou brun, fourrés de panne
ou d’agneau blanc, manches de drap
de couleur tannée ou blanche. Au XVIIe

siècle, leur costume est plus riche, plus
éclatant, plus pittoresque que celui du
campagnard, mais il diffère davantage
du costume des classes supérieures.
Sous Louis XIV, les cottes sont de serge
violette, bleue, grise, blanche, rouge
écarlate ou pourpre. La nuance rose sè-
che est en faveur. Les corps ou corsa-
ges sont de couleurs diverses et d’étof-
fes différentes, depuis les plus commu-
nes, la tiretaine, le droguet, la serge et
la futaine, jusqu’aux plus riches telles
que le brocard, le damas, le tabis, le sa-
tin uni ou figuré. Si les guipures ont

cessé d’être portées par
les grandes dames, elles
restent à la mode dans les
campagnes.
Sous Louis XV, lorsque le
vêtement est d’une sim-
plicité presque austère,
les campagnardes n’en
ont pas moins quelques
bijoux. Mais nous voyons,
aux abords des villes,

des femmes de laboureurs, de vigne-
rons et de manouvriers dont les vête-
ments offrent une variété et quelque-
fois une richesse surprenantes : ainsi
des paysannes de la Bresse qui garnis-
sent de galons d’or et d’argent leurs
chapeaux, leurs corsets et leurs man-
ches, bordent de dentelle leurs tabliers
de mousseline et de soie. Celles des en-
virons de Paris ne portent plus que des
vêtements de laine ou de coton, bien
que sous Louis XIII, elles avaient des
corps de serge d’Aumale garnis de ve-

)

(

Dans nos villages
où la terre est

ingrate, les impôts
lourds, il n’y a

guère pourtant un
colon qui n’ait un
bon habit de drap,

et qui ne soit
bien chaussé

Coiffure des champs

En 1671 la  chevelure était bâtie sur le devant, formée en tire-bouchons, les uns couchés sur
le chef, les autres pendants. Une coiffeuse du nom de Martin, qui avait hérité de la vogue
du coiffeur Champagne, mit à la mode la coiffure hurlupée ou hurluberlu, dans laquelle les
tire-bouchons étaient remplacés par plusieurs étages de boucles serrées les unes contre
les autres. Madame de Sévigné en parle ainsi à sa fille : « Je vous mandai l’autre jour la
coiffure de madame de Nevers, et dans quel excès la Martin a poussé cette mode ; mais il
y a une certaine médiocrité qui m’a charmée et qu’il faut vous apprendre, afin que vous ne
vous amusiez plus à faire cent petites boucles sur vos oreilles, qui sont défrisées en un
moment, qui siéent mal, et qui ne sont non plus à la mode présentement que la coiffure de
la reine Catherine de Médicis. Je vis hier la duchesse de Sully et la comtesse de Guiche ;
leurs têtes sont charmantes. Je suis rendue ; cette coiffure est faite justement pour votre
visage. Vous serez comme un ange, et cela est fait en un moment... Imaginez-vous une tête
partagée à la paysanne, jusqu’à deux doigts du bourrelet. On coupe les cheveux de cha-
que côté d’étage en étage, dont on fait de grosses boucles rondes et négligées qui ne
viennent pas plus bas qu’un doigt au-dessous de l’oreille. Cela fait quelque chose de fort
jeune et fort joli, et comme deux gros bouquets de cheveux trop courts ; car comme il faut
les friser naturellement, les boucles qui en emportent beaucoup ont attrapé plusieurs da-
mes, dont l’exemple doit faire trembler les autres. On met les rubans comme à l’ordinaire,
et une grosse boucle nouée entre le bourrelet et la coiffure ; quelquefois on la laisse traîner
jusque sur la gorge. Je ne sais si nous vous avons bien représenté cette mode : je ferai
coiffer une poupée pour vous l’envoyer. » Cette coiffure, appelée par la suite à la Mainte-
non, fut sur les portraits qu’on fit de cette femme célèbre lorsqu’elle commença à être
remarquée de Louis XIV.

pour dame des villes !
A la fin du XVIIe siècle, madame de Sévigné conseille après moult
réticences à sa fille de se coiffer « à la paysanne », mode instaurée par
la coiffeuse Martin et dite à la hurluberlu

(D’après « Histoire du costume en France » paru en 1875)

LeLeLeLeLe repasrepasrepasrepasrepas dududududu paysanpaysanpaysanpaysanpaysan
(peinture(peinture(peinture(peinture(peinture desdesdesdesdes frèresfrèresfrèresfrèresfrères LeLeLeLeLe Nain,Nain,Nain,Nain,Nain, versversversversvers 1640)1640)1640)1640)1640)
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Dénommée autrefois Ile de la Passion car abordée
le vendredi saint d’avril 1711 par De Chassairon

et Du Bocage, commandants français des frégates La
découverte et La princesse, l’île de Clipperton aurait
été découverte en 1705 par un compagnon du navi-

gateur anglais William Dampier, le flibustier Clipperton,
qui avait accompli dans une frêle embarcation la tra-
versée du Pacifique. Atoll français d’une superficie de
5 km2 perdu dans le plus grand océan du monde, ce
royaume des pélicans, fous, frégates et crabes, est si-
tué à plus de 1200 km des côtes mexicaines et à
6000 km de l’archipel de Tahiti. Constitué en réalité de
deux îles basses dont l’accès est rendu périlleux par la
présence d’une ceinture de corail, l’ensemble, abritant
un lagon, est flanqué d’un rocher de couleur sombre,
haut de 29m et se dressant tel un immense château fort.
C’est le 22 novembre 1857 qu’un armateur havrais fit

Jouissant d’une position géographique
stratégique mais aujourd’hui écologiquement
menacée, cette île découverte au XVIIIe siècle fut
reconnue propriété française en 1931. Autrefois
riche du célèbre guano, ses environs poissonneux
regorgent de nodules métalliques inexploités...

part au gouvernement français de
la découverte de dépôts considé-
rables de guano sur des îlots in-
habités, n’appartenant, selon lui,
à aucune puissance, ajoutant
qu’il révélerait au gouvernement

de l’Empereur leur position géographique si la France
était disposée à lui concéder l’exploitation privilégiée de
ces dépôts. Matière de formation parfois très ancienne
résultant de l’accumulation d’excréments et de cadavres
d’animaux marins, le guano était alors employé comme
engrais. Sur avis favorable du ministère des affaires
étrangères, Napoléon III dépêcha sur l’île une flotte com-
mandée par De Kerveguen, qui aborda le 17 novem-
bre 1858. Le projet d’exploitation ne s’avérant pas via-
ble, on décida pourtant en 1860 qu’une seconde expé-
dition serait menée. Les choses restèrent cependant en
l’état, sans qu’à aucun moment le gouvernement français
ne mît en doute la validité de ses titres de possession.
Mais le 24 novembre 1897, le lieutenant de vaisseau
français Terrier, abordant l’île sur une baleinière, cons-
tata son occupation par trois employés d’une compa-
gnie américaine exploitant les gisements de guano –
l’Oceanic phosphate – qui hissèrent aussitôt le dra-
peau des États-Unis. Le 9 janvier 1898, c’était au tour
du Mexique de revendiquer la possession de l’île et
d’y laisser quelques militaires avec leur famille, cédant
à une compagnie anglaise – la Pacific Islands – un
droit d’exploitation du guano. La guerre civile mexicaine
entraînant une interruption du ravitaillement des occu-
pants, il ne resta bientôt plus sur l’île que quatre fem-
mes, quatre enfants et Alvarez, le gardien du phare,
qui se proclama roi de Clipperton et martyrisa ses « su-
jets » de 1914 à 1917, avant d’être assassiné.
Ne parvenant pas à affirmer son droit de propriété, la
France proposa le recours à un arbitrage en décem-
bre 1907. Ce fut seulement en 1931 qu’une décision
reconnaissant la souveraineté de la France sur cette
île lointaine fut rendue par le roi d’Italie Victor-
Emmanuel III, choisi comme arbitre en accord avec le
Mexique le 2 mars 1909.

Un passé
houleux île française

La plus petite
Le 9 frimaire de l’an II (1793), le gouvernement

mettait en garde les Français contre un dange-
reux gaspillage : « User de tout ce qui peut être utile
et n’abuser de rien, voilà quelle doit être la règle inva-
riable d’un bon républicain. Convaincue de cette vé-
rité et résolue de s’occuper constamment soit à mé-
nager des ressources à ses concitoyens, soit à les ga-
rantir de la disette des matières qui leur sont néces-
saires, la Commission des subsistances et approvi-
sionnements de la République Française a fixé son
attention sur les moyens d’apporter, dans l’emploi du
papier, dont la consommation devient de plus en plus
considérable, une économie importante. Patriotes !
c’est avec une entière confiance dans votre zèle à se-
conder tout ce qui tient à l’utilité générale, que la Com-
mission vous invite : 1° A ne pas vous permettre l’usage
des feuilles doubles en blanc ; 2° A préférer pour l’im-
pression le format in-8° ; 3° A ne jamais mettre sous
enveloppe les lettres simples ; 4° A recueillir et con-
server avec soin tous ceux de vos papiers manuscrits
ou imprimés qui, ne pouvant être utiles tels qu’ils sont,
pourront le devenir convertis en papier blanc ou gris.
Patriotes ! cet avis ne vous paraîtra pas d’une impor-
tance légère, vous qui savez combien il est essentiel
que les relations politiques de la grande famille des
républicains Français, et la promulgation de toutes
ces vérités qui doivent assurer le bonheur de la France,
ne soient pas exposées à être, faute de papier, un ins-
tant suspendues ou au moins ralenties ! »

Halte au gaspillage
du PAPIER !1793

L’îleL’îleL’îleL’îleL’île dedededede Clipperton,Clipperton,Clipperton,Clipperton,Clipperton, plusplusplusplusplus
petitepetitepetitepetitepetite possessionpossessionpossessionpossessionpossession françaisefrançaisefrançaisefrançaisefrançaise

Les comptes et registres des fabriques de Paris prouvent l’existence de cet usage. En
1406, un ecclésiastique nommé Henri Beda, légua en mourant, à Saint-Jacques-de-la-
Boucherie, son bréviaire manuscrit. Après sa mort, ses exécuteurs testamentaires le

mirent entre les mains de Pierre Lescale, qui était marguillier, avec quarante sous parisis,
pour aider à lui faire une cage. L’année d’après, on donna vingt sous pour le relier. Guillaume
Prandoul, serrurier, lui fit une cage treillissée, pesant soixante-huit livres, dont il eut neuf livres,
seize deniers, et qu’il scella dans un des piliers de la nef. En 1415, près des fonts de Saint-
Séverin, à un pilier des chapelles neuves, on en attacha une autre qui revenait à soixante-
deux francs, autrement cent douze sous parisis. Quant à cette cage, tantôt on la nommait le
treillis et le treilliers qui est au milieu de la nef, tantôt le lettrain de fer treillissé, ou bien la
cage, et la cage de fer. Quant au bréviaire, quelquefois il s’appelait le livre commun, le livre
pour dire les heures des chapelains; parfois le bréviaire commun, le bréviaire enfermé dans
le treillis, ou bien le livre qui est dedans la cage, le bréviaire enfermé dedans le treillis qui
est emmy la nef (la cage de fer en laquelle est mis le livre commun), le lettrain de fer treillissé,
dedans lequel est mis un livre pour dire les heures des chapelains ; enfin, la cage de fer en
laquelle est mis le bréviaire commun en la nef de l’église, pour dire le service.
A cette époque, l’impression n’était pas encore inventée. Les manuscrits étant fort chers, le
bréviaire était exposé en public afin que les prêtres n’ayant pas le moyen d’en acheter
pussent le dire. S’il était placé à un endroit clair et visible, c’était pour le trouver plus aisé-
ment, afin que plusieurs prêtres pussent lire leur office ensemble. La cage de fer treillissée
empêchait qu’il ne fût dérobé, permettant cependant que la main et le bras y pussent pas-
ser pour tourner les feuillets. On pourrait imaginer le volume suffisamment épais pour qu’on
ne pût le faire passer par où le bras passait, mais il est plus raisonnable de supposer que ce
livre était retenu par une chaîne, qui le mettait à l’abri du larcin. Ces cages et ces bréviaires
ont duré dans nos églises jusqu’à l’avènement de l’imprimerie : le bréviaire devenant alors
bon marché, les prêtres pauvres pouvaient s’en procurer plus facilement.

Écrits à la main sur du vélin, les
bréviaires des chapelains et prêtres
pauvres furent jadis enfermés dans
une cage de fer scellée contre le pilier
le plus visible et le plus clair de la nef

ttttthéâtrhéâtrhéâtrhéâtrhéâtreeeee ?????DU
magiemagiemagiemagiemagieLA

DES

Qui connaît aujourd’hui l’ancienne place du Châte-
let, étroite, mal nivelée, encaissée entre des mai-
sons grises, toujours mouillée par l’eau d’une fon-
taine, où l’on ne voyait ni arbres, ni enfants, ni cette
foule de passants et de voitures qui maintenant y
débouche par la rue Saint-Denis, le boulevard Sé-
bastopol et le pont au Change ? La colonne qui en
marquait à peu près le centre a été enlevée de terre
par de puissantes machines, déplacée et exhaus-
sée ; le pont a été démoli et sa direction changée.
Le théâtre du Châtelet, occupe le côté gauche ou
occidental de la place. Du fond d’immenses cavités
pratiquées au coeur de celle-ci et qui se sont trou-
vées être de véritables carrières, on a tiré d’énor-
mes blocs de pierre qui n’étaient autres que les
murailles des cachots effrayants que la prison du
Grand Châtelet cachait sous ses pieds et dont la
pensée seule jetait la terreur. Lieu d’angoisse et
d’épouvante, il a prêté ses pierres à celui de tous
les théâtres où le peuple aime le mieux aller s’ébat-
tre ! Les deux cachots les deux plus redoutés s’ap-
pelaient, celui-ci la fin d’aise, où le prisonnier qu’on

y enfermait n’avait plus rien à espérer, et cet autre
la chausse d’hypocras, parce que fait en forme de
cornet, comme la chausse à travers laquelle on pas-
sait l’hypocras pour le clarifier. Au fond était de l’eau
croupie, où grouillait toute une population de repti-
les, dont le prisonnier, qui devait se tenir debout, les
pieds dans le cloaque, sentait les corps froids et vis-
queux serpenter autour de ses jambes. Jusqu’aux
derniers temps, ce lieu effrayait le moins poltron,
bien que tenant à peine et presque tout ruiné.

VueVueVueVueVue dedededede lalalalala nouvellenouvellenouvellenouvellenouvelle placeplaceplaceplaceplace dududududu ChâteletChâteletChâteletChâteletChâtelet

en cagen cagen cagen cagen cage...e...e...e...e...BRÉVIAIRESBRÉVIAIRES

(D’après « Revue générale
de droit international public » paru en 1908 et « Revue

générale des sciences pures et appliquées » paru en 1931)

(D’après « Nouvelle Revue rétrospective » paru en 1902)

(D’après « Antiquités de Paris » paru en 1724)
(D’après « Le Magasin pittoresque » paru en 1866

et « Chroniques et légendes des rues de Paris » paru en 1864)
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CHARLEMAGNE

Les approches de la mort de Charlemagne furent
signalées par un grand nombre de présages, en
sorte qu'il dut pressentir, comme tout le monde,
l'événement qui le menaçait

Présages de
la mort de

envoyés par le Ciel ?

> Les œuvres d'Éginhard traduites en français (par Alexandre Teulet) paru en 1856
D’APRÈS...

Pendant trois années consécutives, qui ne précédè-
rent pas de beaucoup le terme de son existence, il
y eut de fréquentes éclipses de soleil et de lune, et

durant sept jours
entiers on vit sur
le soleil une ta-
che noirâtre.
Éginhard, dans
ses Annales, an-
née 807, explique
lui-même d’une
manière toute
naturelle la
cause de cette
tache, qui fut re-
marquée sept
ans avant la mort
de Charlemagne,
et qu’il attribue
an passage de
Mercure sur le
soleil. « L’on vit,
dit-il, pendant plus de huit jours (à partir du 17 mars),
comme une petite tache noire sur le soleil, un peu plus
haut que le milieu de cet astre. » Des nuages empêchè-
rent d’observer la fin de cette éclipse.
La galerie qu’il avait fait élever à grands frais entre l’église
et son palais s’écroula tout à coup le jour de l’Ascension,
et fut détruite jusque dans ses fondements, de même le
pont de bois construit, par ses ordres, sur le Rhin, près
de Mayence, qui avait coûté dix années de travaux énor-
mes, et qui, par son admirable structure, semblait devoir
durer éternellement, fut dévoré en trois heures par un
incendie fortuit, et si complètement, qu’à l’exception de
ce qui était recouvert par les eaux, il n’en resta pas une
solive.

« Il vit tout à coup descendre du ciel
un météore d’une lumière éclatante »

Dans sa dernière expédition en Saxe contre Godefried,
roi des Danois mort en 810, un jour qu’étant sorti du
camp avant le lever du soleil il venait de se mettre en
marche, il vit tout à coup descendre du ciel un météore
d’une lumière éclatante qui, par un temps serein, tra-

versa l’air de droite à gauche ; et pendant que tout le
monde admirait ce prodige et cherchait à l’interpréter,
le cheval sur lequel le roi était monté tomba la tête en
avant, et le renversa à terre avec tant de violence que
l’agrafe de sa saie en fut arrachée, son baudrier brisé, et
que lui-même, après avoir été sur-le-champ débarrassé
de ses armes par les officiers qui l’entouraient, ne put se
relever sans leur aide. Un javelot, qu’il tenait par hasard à
la main au moment de l’accident, fut emporté si loin qu’on
ne le retrouva qu’à une distance de plus de vingt pieds.
Ce phénomène électrique fut sans doute accompagné
d’une détonation, dont Éginhard a oublié de parler. C’est
une chose fort rare, mais qui cependant n’est pas sans
exemple, de voir la foudre éclater par un temps parfai-
tement serein. Arago, dans sa Notice sur le tonnerre
(Annuaire du Bureau des longitudes pour l’année 1838),
s’appuyant sur les témoignages de Sénèque, d’Anaximan-
dre, de Senebier, et surtout sur celui de Volney, en ad-
met la possibilité. On pourrait encore citer un fait de
même nature rapporté par Éginhard dans ses Annales,
année 823.
À tous ces indices vinrent se joindre de fréquentes se-
cousses qui agitèrent le palais d’Aix, et le continuel cra-
quement des lambris dans les édifices qu’il habitait ; la

basilique, dans
laquelle il fut plus
tard enseveli, fut
aussi frappée par
le feu du ciel, et
la boule d’or qui
décorait le faîte
du toit, brisée
par la foudre, alla
retomber sur la
maison de l’évê-
que, contiguë à
l’église. Il y avait
dans la même ba-
silique, sur la
frise de la corni-
che qui, entre les
arceaux supé-
rieurs et infé-

rieurs, régnait intérieurement tout autour de l’édifice,
une inscription en cinabre, indiquant le nom de celui qui
avait élevé le monument. Dans la dernière ligne on lisait
ces mots : Charles prince. Or, quelques personnes remar-
quèrent que, l’année même de sa mort, quelques mois
auparavant, les lettres qui formaient le mot prince étaient
tellement effacées qu’on ne pouvait plus du tout les dis-
tinguer. Mais le roi feignit de ne pas comprendre ces aver-
tissements que nous venons de rapporter, écrit Éginhard,
ou bien il y resta indifférent, comme s’ils n’intéressaient
aucunement sa destinée.
Charlemagne avait résolu de régler par testament ce qu'il
voulait laisser à ses filles et aux enfants qu'il avait eus de
ses concubines. Mais cet acte, commencé trop tard, ne
put être achevé. Cependant, trois ans avant de mourir, il
fit la distribution de ses trésors, de son argent, de ses
vêtements et de tout son mobilier, en présence de ses
amis et de ses officiers, les prenant à témoin, afin que
leur suffrage assurât après sa mort l'exécution de ce par-
tage ; et il consigna ses intentions à cet égard dans un
écrit sommaire.

Reconstitution du palais de Charlemagne à Aix-la-Chapelle
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Passionnant plusieurs générations, exerçant la sagacité de nombre
d’érudits, l’identité du mystérieux personnage qui, de velours masqué
fut emprisonné durant 30 ans et emporta son secret le 19 novembre
1703 lorsqu’il mourut à la Bastille, fit couler beaucoup d’encre. D’un
inextricable écheveau d’hypothèses naquit une légende...

TROIS SIÈCLES DE MYSTÈRES

MASQUE
QUI SE cachait

derrière l’énigmatique

DE FER ?

En 1703, à la mort du prisonnier
inconnu de la Bastille, l’attention
était éveillée ; les nouveaux ve-
nus dans cette prison tels que

Voltaire, Constantin de Berneville, Lagrange
Chancel et Lenglet Dufresnoy devaient s’en

occuper : ils
connaissaient
heure par heure
l’existence du
gardien, Béni-
gne d’Auver-
gne de Saint-
Mars, qui de-
meurait au-
dessus d’eux
et que le Mas-
que de fer
avait eu pour
geôlier dès son
incarcération à
Pignerol, forte-
resse située en-
tre Briançon et
Turin. Nommé

commandant de ce donjon en janvier 1665,
Saint-Mars devint successivement gouver-
neur du château d’Exiles, de Sainte-Mar-
guerite, puis de la Bastille, accompagnant
le prisonnier masqué dans chacune de ces
prisons, et lui survivant pendant cinq ans.
S’il y avait eu à la fin du XVIIe siècle quel-
que chose de ce merveilleux que plus tard
les imaginations du XVIIIe siècle voulurent
faire adopter, ces écrivains n’auraient pas
manqué d’en parler aussitôt après leur sor-
tie. Ils eussent trouvé des esprits bien pré-

parés : depuis la révocation de l’Édit de
Nantes, des pamphlets imprimés à l’étran-
ger se vendaient en France au poids de l’or.

De bien menues certitudes : son
quotidien en prison, sa mort
Arrêté semble-t-il près de Péronne le
29 mars 1673, ce mystérieux prisonnier
était entré à la Bastille le 3 avril suivant,
avant d’être transporté tour à tour à la place-
forte de Pignerol le 6 avril 1674, à Exiles
en octobre 1681, à la forteresse de l’île
Sainte-Marguerite le 30 avril 1687. Puis
avait été ramené à la Bastille, comme en
témoigne le registre d’écrou : « Jeudi 18
septembre 1898, à trois heures après-midi,
M. de Saint-Mars, gouverneur de la Bas-
tille, est arrivé pour sa première entrée, ve-
nant des îles Sainte-Marguerite et Saint-Ho-
norat, ayant mené avec lui, dans sa litière,
un ancien prisonnier qu’il avait à Pignerol,
dont le nom ne se dit pas, lequel on fait tou-
jours tenir masqué. »
On le faisait masquer quand il traversait les
cours, sans doute afin d’empêcher qu’il ne
fût reconnu par ceux l’ayant vu lors de son
premier séjour à la Bastille et se conformer
à la consigne prescrivant de le tenir au se-
cret le plus absolu. Son décès fut consigné
en 1703 sur le journal du lieutenant du roi,
Du Jonca, dans les termes suivants : « Du
même jour lundi, 19e de novembre, le pri-
sonnier inconnu toujours masqué d’un mas-
que de velours noir, que M. de Saint-Mars
a amené avecque lui, en venant des îles
Sainte-Marguerite, qu’il gardet depuis
longtemps, lequel s’étant trouvé hier un peu

mal, en sortant de la messe, il est mort
cejourd’hui, sur les dix heures du soir, sans
avoir eu grande maladie ; il avait quarante-
cinq ans. Et le prisonnier inconnu, gardé
depuis si longtemps, a été enterré le mardy,
à quatre heures de l’après-midi, 20e novem-
bre, dans le semetière de Saint Paul, notre
paroisse. Sur le registre mortuel, on a donné
un nom aussi inconnu, que M. Rosarges,
major, et M. Reilh, sirurgien, qui ont signé
le registre. Je apris depuis qu’on l’avait
nomé sur le registre de Marchiel ».
De 1695 à 1698, la Gazette d’Amsterdam
publia un récit des aventures du prisonnier
masqué de M. de Saint-Mars. On ne s’en
occupait plus depuis, lorsqu’en 1745 la
compagnie des libraires d’Amsterdam fit
paraître un livre anonyme, Mémoires se-
crets pour servir à l’histoire de Perse, nar-
rant sous des noms imaginaires l’histoire
galante et politique de la cour de France
depuis la mort de Louis XIV. Il laissait en-

tendre que le comte de Vermandois, fils
naturel de Louis XIV et de Mlle de La Val-
lière, avait été le Masque fer, emprisonné
sur ordre du roi pour avoir donné un souf-
flet au grand Dauphin, Louis, fils légitime
de Louis XIV et héritier de la couronne.

L’HommeL’HommeL’HommeL’HommeL’Homme auauauauau masquemasquemasquemasquemasque dedededede ferferferferfer

ActeActeActeActeActe dedededede décèsdécèsdécèsdécèsdécès dududududu MasqueMasqueMasqueMasqueMasque dedededede ferferferferfer

ForteresseForteresseForteresseForteresseForteresse dedededede l’îlel’îlel’îlel’îlel’île Sainte-MargueriteSainte-MargueriteSainte-MargueriteSainte-MargueriteSainte-Marguerite
prèsprèsprèsprèsprès dedededede CannesCannesCannesCannesCannes
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Cet ouvrage connut un grand succès. Mais
l’hypothèse impliquait une simulation de la
mort de ce fils annoncée le 18 novembre
1683, signifiant que ce jeune homme avait
été envoyé aux îles Sainte-Marguerite puis
confié à la garde de Saint-Mars. Or le geô-
lier n’arriva aux îles qu’en 1687, et les dé-
pêches officielles attestent qu’en 1692, le
prisonnier mystérieux était sous sa garde
depuis dix-huit ans.

Des récits romancés savamment
saupoudrés de détails historiques
Le problème du prisonnier mystérieux oc-
cupait tous les entretiens lorsque Voltaire
fit paraître en 1753, une édition augmentée
du Siècle de Louis XIV dans laquelle il don-
nait un portrait du Masque de fer et datait
le commencement de sa captivité : « Quel-
ques mois après la mort du cardinal Maza-
rin, il arriva un événement qui n’a point
d’exemple ; et ce qui est non moins étrange,
c’est que tous les historiens l’ont ignoré.
On envoya dans le plus grand secret au
château de l’île Sainte-Marguerite, dans la

mer de Provence, un prisonnier inconnu,
d’une taille au-dessus de l’ordinaire, jeune
et de la figure la plus belle et la plus noble.
Ce prisonnier dans la route portait un mas-
que, dont la mentonnière avait des ressorts
d’acier, qui lui laissaient la liberté de man-
ger avec le masque sur son visage. On avait
ordre de le tuer, s’il se découvrait. Il resta
dans l’île, jusqu’à ce qu’un officier de con-
fiance, nommé Saint-Mars, gouverneur de
Pignerol, ayant été fait gouverneur de la
Bastille en 1690, l’alla prendre à Sainte-
Marguerite et le conduisit à la Bastille, tou-
jours masqué.
« Le marquis de Louvois alla le voir dans
cette île avant la translation, et lui parla de-
bout et avec une considération qui tenait du
respect. Cet inconnu fut mené à la Bastille,
où il fut logé aussi bien qu’on peut l’être dans
ce château. On ne lui refusait rien de ce qu’il
demandait. Son plus grand goût était pour
le linge d’une finesse extraordinaire, et pour
les dentelles. On lui faisait la plus grande
chère, et le gouverneur s’asseyait rarement
devant lui. Un vieux médecin de la Bas-

tille, qui avait souvent traité cet homme sin-
gulier dans ses maladies, disait qu’il n’avait
jamais vu son visage, quoiqu’il eût examiné
sa langue et le reste du corps. Il était admi-
rablement bien fait, disait ce médecin ; sa
peau était un peu brune ; il intéressait par
le seul ton de sa voix, ne se plaignant ja-
mais de son état, et ne laissant pas entre-
voir ce qu’il pouvait être. »
Servant de base aux versions imaginées par
la suite, ce récit contenait des erreurs se-

mées çà et là parmi des
indications généralement
exactes. Mais il contribua
à un tel engouement pour
le Siècle de Louis XIV,
qu’on écouta à peine les
réclamations de Prosper
Marchand regardant cette
relation comme un em-
prunt fait aux Mémoires
de Perse, « revu, aug-
menté et retranché », et à
celles de La Baumelle af-
firmant également que
l’histoire du Masque de
fer était tirée de ces Mé-
moires que Voltaire lui-

même qualifiait de « pamphlet ridicule et
nauséabond ».

L’identité du Masque de fer : un
mystère défrayant la chronique
La critique avait alors commencé à retour-
ner en tous sens le champ fertile des con-
jectures historiques. On avança notamment
que le Masque de fer avait été un jeune sei-
gneur étranger, gentilhomme de la cham-
bre d’Anne d’Autriche, et véritable frère
de Louis XIV, sur la foi d’un ouvrage paru
en 1696 et imprimé à Cologne : Les Amours
d’Anne d’Autriche, épouse de Louis XIII,
avec M. le cardinal de Richelieu. Mais les
dates ne concordaient pas avec les phases
de l’existence de M. de Saint-Mars. On
prétendit encore en 1759 qu’il s’agissait du
duc de Beaufort, amiral de France donné
pour mort au siège de Candi en 1669, traité
ainsi afin qu’il n’entravât pas les opérations
de Colbert, chargé du département de la
marine. Mais sa mort est constatée avec
certitude par les récits de ses officiers.
Saint-Foix essaya quant à lui en 1768 de
faire valoir une hypothèse singulière : le
prisonnier masqué aurait été le duc de Mon-
mouth, fils de Charles II, dont on aurait si-
mulé la décapitation à Londres en juillet
1685, et que l’on aurait en fait envoyé à
Sainte-Marguerite sous la garde de Saint-
Mars. Mais des détails circonstanciés de
l’exécution plaident en faveur de sa réalité ;
en outre le célèbre geôlier se trouvait alors
à Exiles. Ajoutant à l’incertitude, le petit

NicolasNicolasNicolasNicolasNicolas FouquetFouquetFouquetFouquetFouquet

La triste fin d’un embarrassant
Dès que la chambre de justice, par son arrêt
du 20 décembre 1664, eut déclaré Fouquet
atteint et convaincu d’abus et malversations
par lui commises au fait des finances dans les
fonctions de surintendant, celui-ci fut mené à
Pignerol sous la conduite de M. de Saint-Mars.
C’est vers 1675 qu’un certain Eustache Dauger,
écroué à Pignerol en août 1670, passa avec
un nommé La Rivière au service de Fouquet.
Deux ans plus tard, la vie ayant été rendue très
large pour l’ancien surintendant des Finances,
ses deux domestiques partagèrent avec lui les
douceurs. Mais lorsque Fouquet mourut officiel-
lement le 23 mars 1680, Dauger et La Rivière
furent immédiatement mis au secret, reclus dans
un cachot d’où ils n’auront plus aucune com-
munication avec le dehors. Même dans leurs
changements successifs de prison, le monde fut
à tout jamais fermé pour eux, comme l’atteste
la correspondance Louvois-Saint-Mars. Le 9 avril,
le ministre fit savoir à Saint-Mars que le roi trou-
vait bon de faire remettre aux gens de Mme

Fouquet le corps de feu son mari, pour le faire
transporter où bon lui semblera. Mais curieu-
sement, le corps ne sera inhumé que le 28 mars
1681, en l’église du couvent des filles de la Visi-
tation Sainte-Marie, à Paris. En octobre suivant,
de Saint-Mars arrivait à Exiles avec le Masque de
fer... En outre Gourville, qui fut en correspon-
dance avec son ami Fouquet jusqu’au dernier
moment, ne mentionne ni le temps, ni le lieu
de sa mort dans ses Mémoires.
A la veille de la Révolution, la discussion rela-
tive au Masque de fer n’avait rien perdu de sa
vivacité et de son actualité. Le numéro du
13 août 1789 des Loisirs d’un patriote français
révèle qu’on trouva en effectuant des recher-
ches au sein des registres de la dernière pri-
son du Masque de fer, « une carte qu’un
homme curieux de voir la Bastille prit au ha-
sard avec plusieurs papiers ; cette carte con-
tient, ajoute le rédacteur, le numéro
64 389 000 et la note suivante : Foucquet (c’est

du Roi-Soleil ?surintendant
bien l’orthographe du temps où vécut le su-
rintendant), arrivant des îles Sainte-Marguerite,
avec un masque de fer ; ensuite trois X.X.X., et
au-dessous, Kersadion. » Le journaliste attes-
tait avoir vu la carte, qui fut reproduite avec
ses réflexions, sous ce titre : Grande décou-
verte ! l’homme au Masque de fer dévoilé. Cette
plaquette fut vendue dans les rues, et cette
opinion nouvelle, qui fai-
sait du fameux surinten-
dant Fouquet l’homme
au Masque de fer, produi-
sit certaine impression,
quoique jetée sans preu-
ves, sans nom d’auteur,
sans aucune sorte de ga-
rantie historique : on se
rappela alors une phrase
du Supplément au Siècle
de Louis XIV, d’après la-
quelle le ministre Cha-
millart aurait dit que le
Masque de fer « était un
homme qui avait tous les
secrets de Fouquet ». On
pensa même que Cha-
millart avait voulu dési-
gner Fouquet lui-même,
sans le nommer pour ne
pas trahir un secret qui
eût pu compromettre
l’honneur de son maître. A moins qu’Eusta-
che Dauger, ayant eu connaissance d’échan-
ges entre Fouquet et un autre prisonnier, le
Duc de Lauzun, Maréchal de France tombé
en disgrâce, ne fût le Masque de fer. Le nom
de Kersadion est peut-être celui qu’on avait
imposé à Fouquet, selon la règle des prisons
d’État, où de fréquents changements de
noms déroutaient les démarches actives des
intéressés.

D’APRÈS... Erreurs et mensonges historiques paru en 1876
ET Revue des études historiques paru en 1932
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UN GOÛT POUR LA CHAIR DE JEUNES FILLES ?

L’ours
Bête TRAQUÉE

Autrefois chassé à l’arbalète, l’ours, présent en nombre sur le territoire,
savait souvent occire son adversaire. C’est peut-être pour justifier sa traque
que l’homme lui forgea une réputation de bête sanguinaire à l’excès.

indignement CALOMNIÉE

Sanguinaire seulement par néces-
sité, franc d’allures, inoffensif
pour l’homme lorsqu’il n’est pas
provoqué, l’ours brun de nos con-

trées devient dangereux lorsqu’il est attaqué
ou blessé, ou dérangé dans son sommeil, ou
encore lorsque ses petits sont en péril. D’un
caractère intrépide et confiant dans sa force,
il accepte toujours le combat. Alors il se
retourne vers son adversaire, marche con-
tre lui, et cherche à l’étreindre puissam-
ment, car l’un des deux doit succomber.

De cette appétence de chair
humaine qu’on lui prêta
Nombre de propos peu crédibles furent
autrefois tenus sur l’appétit des ours, dont
une preuve de sa modération ressort déjà
de l’histoire des jeux du Cirque, à Rome.
Les Romains, qui
aimaient les drames
épicés de sang hu-
main, n’exposaient
presque jamais les
Chrétiens à la dent
de l’ours, qui fut of-
ficiellement sus-
pecté de tiédeur
pour le culte païen.
Au XVIIIe siècle
encore, un livre pu-
blié avec autorisa-
tion et privilège du roi, rapportait l’histoire
des faits et gestes d’un ours brun du Jura
qui aurait été longtemps la terreur du pays,
à raison de son appétit immodéré pour la
chair des jeunes filles.
On connaît encore le récit de Conrad Ges-
sner, affirmant qu’un ours de Savoie en-
leva un jour une jeune fille de seize ans et

l’emporta dans sa tanière où il eut pour elle
tous les soins d’un père tendre, mais horri-
blement jaloux et ne sachant pas dissimu-
ler ses défiances injurieuses, lui rapportant
un jour des fruits, des légumes et du miel,
mais ne sortant jamais de son domicile sans
en boucher l’issue avec une pierre énorme.
Les parents de la pauvre recluse l’auraient
redemander trois mois entiers aux échos de
la montagne avant de la retrouver. Quant à
Marolles, écrivant à la fin du règne de
Louis XVI, il confirme presque les légen-
des sur les prétendus appétits désordonnés
de certaines bêtes pour la chair des jeunes
filles. Fabulistes et moralistes propagèrent
ces appréciations du caractère de l’ours.
Enfin vers les derniers jours de l’Empire,
un vétéran veillait au Jardin des Plantes, seul
et silencieux, près de la demeure de l’ours

Martin, premier du nom et
l’un des « personnages »
les plus populaires de ce
temps. Le vieux guerrier
croyant voir briller au fond

de la fosse un écu de six livres qui en réa-
lité n’était qu’un bouton, descendit dans
celle-ci, réveillant son hôte qui lui sauta à
la gorge, l’étrangla, et le scalpa. Ce dernier
trait perdit l’ours dans l’esprit du peuple et
fit dire de lui qu’il aimait par-dessus tout le
pain d’épice et le vétéran.

Quand chasser l’ours
était vivement recommandé
L’ours fut si commun des siècles durant que
les populations étaient autorisées à les dé-
truire. Au XIVe siècle, le comte de Foix
Gaston Phébus fait mention de la chasse à
l’ours, alors fort estimée. Les armes à feu
n’existant pas encore, elle était en effet
menée au péril de sa vie, mais n’était guère
connue qu’au pied des Alpes et des Pyré-
nées. On y employait l’arbalète, les filets ;
on les attaquait dans leurs cavernes, en y
jetant du feu ou quelque chien, pour les
obliger à en sortir et les attirer au combat
par la crainte du feu ou par l’espérance de
la proie. Si une ourse était tuée, ses petits,
pressés par la faim, marchaient sur ses pas
jusqu’au lieu du meurtre : on les prenait
alors aisément en vie. Il ne fallait pas qu’un
homme se hasardât seul à cette chasse avec
pour toute arme un simple épieu : l’ours
ayant coutume de revenir toujours sur ce-
lui qui l’a frappé, il eût étouffé le chasseur
entre ses pattes, ou lui eût écrasé la tête
avec les dents. « Mais deux hommes bien
déterminés en peuvent venir à bout, dit le
comte, s’ils veulent s’entendre, et surtout
ne point se quitter. L’un tire sur l’animal ;
et, par ce moyen, l’attire sur lui : le second
chasseur alors lui porte un coup. L’ours
furieux quitte la poursuite de son premier
ennemi, pour courir sur le second. Le pre-
mier le frappe de nouveau ; et bientôt, par
cette double attaque, ils viennent à bout de
lui ôter la vie ».
Plus tard Henri IV, qui avait été élevé dans
les montagnes des Pyrénées, s’était souvent
exercé à la chasse de l’ours, soit dans le
temps où il n’était encore que prince de

La sainte légende d’Ourscamps atteste que le domaine de l’ours ne se borna
pas toujours en France aux sommets neigeux des montagnes, mais que l’ani-
mal florissait encore sur les rives de l’Oise du temps des Mérovingiens. La forêt
d’Ourscamps est située à l’extrémité septentrionale du delta giboyeux que for-
ment, avant de se réunir, les fleuves de l’Oise et de l’Aisne. Elle fait partie de cet
épais massif arboré au centre duquel s’épanouit la ville de Compiègne. La lé-
gende prétend que l’ours ne vit pas avec plaisir l’établissement de l’homme

dans son voisinage, et qu’il travailla à lui susciter des obstacles. Une de ces bêtes eut l’inhumanité
de dépareiller un attelage de boeufs s’apprêtant à creuser un premier sillon dans le sol vierge
d’une forêt dénudée. Le boeuf mort, le meurtrier l’emporta dans son antre. La nouvelle de l’at-
tentat arriva jusqu’à saint Médard, évêque de Soissons ou de Noyon ce jour-là sur les lieux. Sui-
vant l’ours à la trace, il l’avisa et lui adressa une réprimande sévère sur sa gloutonnerie, le condam-
nant à remplacer à la charrue le boeuf innocent qu’il avait traîtreusement occis. Prenant l’ours par
l’oreille, il le conduisit au champ du travail, au milieu des applaudissements de la foule enthousiaste
qui n’en demandait pas tant pour se convertir au Christianisme. La bête édifia longtemps le pays
par sa conduite exemplaire et son zèle, et vécut en bonne intelligence avec son compagnon de
travail. En souvenir d’un tel événement, une église fut bâtie sur le champ labouré de l’ours ; de là,
affirme la légende, le nom d’Ourscamps.

OursOursOursOursOurs brunbrunbrunbrunbrun desdesdesdesdes AlpesAlpesAlpesAlpesAlpes
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D’APRÈS... L’esprit des bêtes : zoologie passionnelle paru en 1853
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Béarn, soit lorsque, par la mort de son père,
il devint roi de Navarre. Quand la Cour de
France se rendit dans ses Etats, il offrit aux
dames ce spectacle redoutable, mais on leur
en fit tant de peur, qu’elles n’osèrent y as-
sister : bien leur en prit, car la chasse fut
ensanglantée. Il y eut des chevaux déchirés
par les ours, des chasseurs blessés, d’autres
étouffés ou précipités du haut des rochers
par ces animaux en fureur.
Dans les Vosges, le 8 juin 1607, les habi-
tants de Gérardmer adressèrent au duc de
Lorraine une requête dans laquelle ils re-
montraient que leur communauté étant si-
tuée au milieu de hautes montagnes, leurs
bestiaux étaient en danger d’être dévorés
par les ours, loups ; aussi demandaient-ils
l’autorisation de chasser ces bêtes sans être
obligés de payer la moindre taxe à la Pré-
vôté d’Arches, ce qui leur fut octroyé. Dans
son Guide du baigneur à Plombières, Friry
raconte qu’il fallut organiser une battue
pour déloger de ces fauves réfugiés dans
les souterrains du château de Fougerolles.
Dès le XVIIe siècle, l’ours disparut des
Vosges, et si l’on en tua quelques-uns dans
cette contrée au siècle suivant, ce furent des
solitaires venus du Jura et de la Suisse.
En 1853, Toussenel déplorait la chasse pro-
saïque de l’ours, qui avait perdu de ses pé-
rils avec l’avènement des armes à feu :
« Des pâtres de la montagne ont-ils aperçu
un ours, ils le font savoir aux chasseurs du
voisinage, qui dépistent l’animal, le cernent,
le traquent et le tirent à bout touchant. Il
arrive quelquefois que l’animal blessé se
retourne contre le tireur, et que, si celui-ci
perd la tête ou n’est pas secouru à temps,
la bête se venge ; mais les exemples de ces
luttes désespérées (...) deviennent malheu-
reusement plus rares de jour en jour. Je ne
crains pas de prédire la fin de l’ours des
Pyrénées et des Alpes pour le siècle où nous
sommes. Il n’existe déjà plus ni dans les Vos-
ges, ni dans le Jura, ni dans les Appennins, où
il fut fréquent jadis, où on le rencontrait en-
core il n’y a pas cent ans ».
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D’APRÈS...

Apparu à la fin du Moyen Age et se répandant sur l’ensemble du littoral
atlantique, ce jeu de cartes d’importation basque mêle figures espagnoles
tenant du tarot et techniques du poker menant à la victoire

LA DISTRACTION DU BIGAILLEUR VENDÉEN

ou « Jeu de la Vache »
JEU DE L’ALUETTE

L’ancestral

D’origine française mais se jouant avec des
cartes pourvues d’enseignes du type espa-
gnol, le jeu de l’Aluette, également appelé
jeu de la luette, des luettes, de l’alluette ou
d’alluettes, est celui que Philippe d’Autriche
jouait déjà en 1502 avec Anne de Breta-
gne, reine de France. Les cartes tiennent du
tarot, les épées, les massues d’Hercule, les
coupes et les deniers y remplaçant le pi-
que, le trèfle, le coeur et le carreau. Gar-
gantua y jouait et Rabelais nous montre
également « des guabarriers jouant aux
luettes sur la grave ».
Appelé aussi jeu de la vache, du nom d’une
des cartes principales, ce jeu d’importation
basque fut initialement très usité sur les cô-
tes de l’Océan, allant des Pyrénées à la
Bretagne. Il était joué dans tous les ports
de mer et de pêche, et avait même péné-
tré à l’intérieur, vers Bordeaux, Rochefort,
Saintes, Niort, Nantes ou encore Rennes,
avant de disparaître au profit de la manille,
du piquet, de la belotte et du poker. Mais
on en continua la tradition surtout en Ven-
dée, dans le pays nantais et en
Cornouaille.
Le jeu comporte 48 cartes se
décomposant ainsi de la plus
forte à la plus faible : Monsieur,
Madame, le Borgne, la Vache,
le Grand-Neuf, le Petit-Neuf, le
double as Deux de chêne, le
double as Deux d’épée ou
Deux d’écrit, quatre as diffé-
rents de même valeur, quatre
rois, quatre dames, quatre va-
lets et enfin 24 petites cartes,
regroupées sous le terme de
bigaille, allant du 9 au 3 et dont
la valeur est représentée par
des disques ou des monnaies,
des vases rituels, des branches, des
épées, qui semblent être les attributs du
négoce, de la religion, de la culture et de
la noblesse ou de l’armée. Une des basses
cartes d’aluette représente un homme se
frottant le museau, en guise d’embrassade,
à la figure d’une femme ; cette carte s’ap-
pelle Robineau. On ajoute quelquefois, en
manière de rime, les quat’ sabots. Le Deux
d’écrit, est ainsi nommé car portant d’ordi-
naire, écrit, entre les deux épées qu’il re-

présente, le nom de
Grimaud.
La partie se joue à qua-
tre ou six personnes, en
deux ou trois camps de
deux partenaires. Le
camp gagnant est ce-
lui qui réalise le plus de
plis. Les partenaires
communiquent entre
eux par des signes
conventionnels faits en
cachette leur permet-
tant de connaître les
cartes importantes de
leurs associés. Pour
Monsieur, on lève les yeux ;
pour Madame, on joue de la prunelle, ou
on ramène la bouche à gauche ou à
droite ; le Borgne ferme un oeil ; une moue
de lèvres annonce la Vache ; Grand-Neuf
se signale en levant le pouce et Petit-Neuf
en levant l’auriculaire ; pour le Deux de
chêne on lève l’index et le majeur ; pour le

Deux d’épée, le majeur et l’an-
nulaire ; pour les as on tire la
langue.
Les petites cartes, désignées
sous le terme de bigaille, expli-
quent le nom de bigailleurs
donné aux joueurs. Bigaille – qui
viendrait du radical celtique
Beag ou Big signifiant petit
(Bihan, en breton) et du suffixe
aille comme picaillon, petite
monnaie – signifiait jadis menu
fretin, petit poisson, les pê-
cheurs de Saintonge l’em-
ployant pour qualifier une sar-
dine trop petite pour être ven-
due et donc sans valeur. Quant

au mot alluettes, il serait la forme
française du mot espagnol luetta. Le jeu de
cartes de la luette est à ne pas confondre
avec le jeu d’enfant du même nom parfois
appelé jeu de la fossette, qui consistait au
Moyen Age à faire tenir un certain nombre
de palets ou de billes dans une série de
petites fosses creusées dans la terre, et qui
prit plus tard le nom de la poquette ou de
la balle aux pots.

LaLaLaLaLa VacheVacheVacheVacheVache

LeLeLeLeLe RobineauRobineauRobineauRobineauRobineau

D’APRÈS... L’Intermédiaire des
chercheurs et curieux paru en 1900 et 1930
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CETTE FARINE DE SEIGLE QUI TUAIT

Ardents
GANGRÈNE le royaume

C’est au XVIIe siècle que le Mal des Ardents, maladie endémique et mortelle
du Moyen Age à laquelle on attribuait une cause surnaturelle, fut identifié
comme l’ergotisme, gangrène due à l’absorption de seigle parasité par
un champignon. Mais l’éradication d’un fléau lié à la pauvreté exigera
nombre d’années malgré les efforts de nombreux savants.

Le mystérieux MAL DES

Dénommé Feu sacré, Feu de
Saint-Antoine, Feu de Saint-
Marcel, fièvre maligne ou en-
core convulsion de Sologne, le

Mal des Ardents se caractérisait par la gan-
grène des extrémités et une extrême cha-
leur d’entrailles. Dans l’épidémie de 945,

au temps des incursions des Normands, la
chronique de Frodoard dit que quantité de
monde, tant à Paris qu’aux environs, fu-
rent atteints de cette maladie. Elle brûlait
petit à petit, et consumait sans qu’on pût y
remédier. « En 993, dit l’historien Rodol-
phe, il régna en France une grande morta-
lité parmi les hommes. C’était un feu ca-
ché qui, dès qu’il avait atteint quelque mem-
bre, le détachait du corps après l’avoir brûlé.
Souvent l’espace d’une nuit suffisait pour cet
effet. Beaucoup de gens de toute classe péri-
rent, et quelques-uns restèrent privés d’une
partie de leurs membres pour servir d’exem-
ple de la justice divine à ceux qui viendraient

après eux. » Selon Mézeray, cette épidémie
aurait enlevé 40 000 personnes en 994 en
Aquitaine, Périgord et Limousin.

D’inexplicables frissons, chaleurs,
délires, douleurs et gangrènes
Du Xe au XIIIe siècle, cette maladie fut en-

démique en France : c’était l’époque
des guerres civiles, des croisades ; le
peuple était fort malheureux, et beau-
coup de terres restaient sans culture.
Le seigle et l’orge remplaçaient pres-
que partout le froment. Chroniqueur
du XIe siècle, Robert de Fleury nous
révèle que « dans ce temps, il y eut
beaucoup de personnes atteintes d’un
mal qui brûlait les membres ou le corps
avec des douleurs intolérables. Son
effet était tel que, sous une peau livide,
il consumait les chairs en les séparant
des os, et, prenant plus de force avec le
temps, il causait une augmentation de

douleur et d’ardeur qui faisait pour ainsi dire
mourir les malades à chaque instant. Mais
cette mort qu’ils désiraient n’arrivait que
lorsque ce feu, après avoir ravagé les extré-
mités, atteignait les organes essentiels de
la vie. Ce qu’il y avait d’étonnant, c’est qu’il
agissait sans chaleur, et pénétrait d’un froid
glacial ceux qui en étaient atteints, au point
que rien ne pouvait les réchauffer, et qu’à
ce froid mortel succédait tout à-coup une
chaleur si grande dans ces mêmes parties,
que les malades y éprouvaient tous les ac-
cidents d’un cancer. »
Tandis que ce mal sévit en Lorraine en 1089,
Sigebert écrit qu’il rendait les membres noirs

comme du charbon : ils se détachaient du
corps, et les malades mouraient misérable-
ment ou menaient une vie lamentable ; on
ne voyait partout dans les chemins, les fos-
sés, et aux portes des églises, que des mo-
ribonds poussant des cris affreux, et aux-
quels le mal avait dévoré les pieds, les bras,
une partie du visage. Ravageant de nouveau
la région et le Soissonnais en 1130, « le mal,
raconte Mézeray, attaquait les pieds, les
mains et le visage. Il s’accompagnait de
délire, d’un grand abattement, de frissons
considérables et de véhémentes douleurs à
la tête et aux reins. Les glandes de l’ais-
selle et de l’aine se durcissaient, il s’y for-
mait des dépôts, et les pieds et les mains
tombaient souvent en gangrène ».

En désespoir de cause,
on incrimine l’ire divine
Historiens et chroniqueurs du Moyen Age
attribuaient au Mal des Ardents des causes
surnaturelles, les voyant comme des pes-
tes étranges. Sigebert écrit qu’en 1089 « on
vit un dragon ailé traverser le ciel en vo-
missant des flammes, et développer le mal
partout où le portait son vol ». Pensant que
seul un miracle pouvait endiguer le fléau,
les malades avaient recours aux voeux, aux
offrandes, et devant la fréquence de la ma-
ladie et le nombre de gens restant mutilés
après ses atteintes, le pape Urbain II
fonda un ordre monastique particu-
lier, celui de saint Antoine, en vue
de secourir les pauvres atteints de
cette affection. Les maisons de cet
ordre servaient d’hôpitaux, et saint
Antoine fut le patron auquel on se
recommanda spécialement dans
cette maladie. En ex voto, les mala-
des échappés à la mort suspendaient
aux murs de sa chapelle les mem-
bres qu’ils avaient perdus, et qui,
noirs, cornés et imputrescibles, se
conservaient indéfiniment. Une nour-
riture saine à base de viande de porc
et de vin était également recomman-
dée, de même que des pommades à
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base de saindoux et de plantes. Le Saint
Vinage était ainsi un remède apprécié, cons-
titué d’un mélange de vin, de plantes ma-
cérées sur les ossements de saint Antoine,
le tout administré aux malades lors d’une
cérémonie religieuse.
On promenait également les châsses des
saints pour conjurer la contagion. Lorsque
le mal toucha Paris en 1129, on entama les
prières et les jeûnes, on fit des processions,
et la châsse de sainte Geneviève fut prome-
née par les rues pour obtenir du ciel la ces-
sation du fléau. La contagion alors cessa, non
seulement à Paris mais dans tout le royaume.
Malheureusement, bien que plus tard Inno-
cent II, lors de son voyage en France, ait
consacré par une fête le miracle de la sainte,

les Parisiens furent sou-
vent touchés par le Mal
des Ardents.
Cette maladie des blés
avait été remarquée dès
l’Antiquité ; aussi les
Grecs avaient-ils mis les
moissons sous la protec-
tion des dieux, et les Ro-
mains avaient-ils pour la
rouille des blés le dieu
Rubigo, en l’honneur du-
quel Numa Pompilius ins-
titua les rubigalia, pro-
cessions du mois de mai
au milieu des champs, se
terminant par l’immola-

tion d’un porc. Hippocrate, notant déjà com-
bien les affections convulsives étaient fré-
quentes après les étés pluvieux, circonstance
favorisant singulièrement l’altération des blés
et des seigles, indiquait un résultat dont la
cause intime lui échappait, mais qui était
l’usage d’un mauvais pain. Virgile et Colu-
melle rapportaient les maux que la rouille
et le charbon causent aux moissons.

Le docteur Thuillier détermine
la cause de l’ancestral fléau
Si Guy de Chaulieu, Ambroise Paré,
Fabrice de Hilden détaillent au XVIe siècle
les symptômes du Mal des Ardents, ils en
ignorent toujours les causes. C’est Thuillier,
médecin du duc de Sully, qui au commen-
cement du XVIIe siècle fut le premier à in-
criminer la consommation de céréales alté-
rées. Une province était alors touchée par
une maladie présentant tous les symptômes
du feu des ardents : chaque fois que l’an-
née était mauvaise, et que le seigle, cultivé
en quantité dans cette province, renfermait
beaucoup de grains ergotés, on observait
chez les paysans des gangrènes spontanées,
des doigts, des orteils et quelquefois des
membres entiers qui se détachaient sans hé-
morragie, durs, noirs et racornis. En même
temps, de très violentes douleurs d’entrailles,
des spasmes opiniâtres tourmentaient le ma-
lade, qui le plus souvent périssait misérable-
ment. Donnait-on de ce seigle aux bestiaux,
aux volailles : les boeufs perdaient leurs cor-

nes et leurs sabots ; les chevaux, les cornes
de leurs pieds ; les volailles voyaient tomber
leur bec et leurs ergots ; la peau des porcs se
couvrait de taches gangreneuses.
Souhaitant s’assurer que le grain vicié cons-
tituait véritablement la cause de la mala-
die, Thuillier y sacrifia toute sa basse-cour.
Lorsqu’il eut appelé l’attention du monde
savant sur les phénomènes expliquant les
anciennes et mystérieuses épidémies de Mal

des Ardents, la gangrène sèche
spontanée s’était montrée en

1630 dans plusieurs pro-
vinces de France, cau-
sant grand ravage. En
1650, 1670, 1672 et
1674, la Guyenne, la
Sologne et le Gâti-
nais subirent l’épi-

démie. Le premier
symptôme était un en-

gourdissement des jam-
bes, suivi de douleurs vi-

ves avec gonflement sans ap-
parence d’inflammation. Bientôt

se succédaient rapidement le froid, la livi-
dité, la gangrène et la chute du membre af-
fecté. Les pieds, les jambes, les cuisses, les
doigts, les mains, les bras, le nez, se déta-
chaient d’eux-mêmes sans hémorragie.
Perraut, après un voyage en Sologne à cette
époque, rapporta à l’Académie des Scien-
ces les dires de tous les médecins et chirur-
giens du pays selon lesquels le seigle par-
fois s’y corrompait au point de former un pain
très insalubre qui déterminait la gangrène sè-
che des membres chez ceux en mangeant
pendant quelque temps. La maladie faisant
fureur à Montargis, l’Académie chargea en
1674 le médecin parisien Denis Dodart d’al-
ler l’y étudier : il accusa lui aussi le seigle
ergoté qui, mêlé au pain en grande propor-
tion, déterminait des vertiges, des fièvres
malignes, avec assoupissement, et des gan-
grènes aux extrémités. Les pauvres seuls
étaient atteints, et l’ergot nouveau, con-
sommé en été après la récolte de juin, avait
un effet bien plus prononcé que celui con-
servé quelque temps.
Après le fatal hiver de 1709, une épidémie
gangreneuse gagna l’Orléanais et le
Blaisois. Noël, chirurgien de l’Hôtel-Dieu
d’Orléans, eut à y soigner nombre de ma-
lades atteints d’une gangrène sèche, noire
et livide, qui commençait toujours par les
orteils, puis s’élevait par degrés, arrivant
quelquefois jusqu’au haut de la cuisse.
Beaucoup en moururent. Chez un malheu-
reux paysan on vit tomber successivement
tous les doigts d’un pied, puis ceux de l’an-
tre, puis la jambe, enfin la cuisse, mais il
survécut. Noël mettait en cause le seigle
ergoté, le pain de cette année-là contenant

Le miracle de SAINT MARTIAL
À LIMOGES en l’an 994

SaintSaintSaintSaintSaint MartialMartialMartialMartialMartial

En l’an 994, tomba sur les humains une peste
de feu si âpre et si furieuse qu’elle brûlait les
corps indistinctement, tant que tout était
infect de maladie. Les vivants en étant frappés
étaient consumés jusqu’à mourir. Les uns se
sentaient pris aux pieds, les autres aux mains,
et, de ces extrémités le mal gagnait le coeur.
Petits, grands, jeunes et vieux, hommes et
femmes étaient infectés de cette peste, et
l’acrimonie en était telle que l’on aimait mieux
mourir que vivre. Dans l’excès de ces
douleurs, on essayait parfois de trouver
soulagement en jetant de l’eau sur les parties
affectées pour les rafraîchir, et on voyait
incontinent qu’il s’enlevait une vapeur avec
une puanteur insupportable.
On vint à Limoges pour y trouver remède par
l’intercession de saint Martial, et plusieurs y
étant guéris, on désigna un jour certain pour
relever ses reliques. Toute la Guyenne
accourut pour voir son patron. Ceux du Berry,
d’Auvergne, du Languedoc, du Poitou, de
Gascogne et de Touraine y vinrent en
multitude innombrable. Tous les prélats et
grands seigneurs s’assemblèrent en ville, et
l’on décréta trois jours de jeûne. On
commença l’office avec révérence et dévotion
extraordinaire ; la messe y fut dite à quatre
heures du matin, le peuple qui était venu en
très grand nombre étant hors de la ville. La
terre était éclairée de tant de luminaires qu’il
semblait faire jour. Après avoir creusé, on

trouva trois cercueils l’un sur l’autre : celui
en plomb abritait les reliques du saint. Comme
on eût levé ce trésor, on sentit une odeur si
douce qu’elle surpassait toutes odeurs. Ceux
qui étaient dehors furent surpris d’une telle
frayeur qu’ils étaient comme morts, et il sembla
à ceux qui étaient dans l’église que la terre
tremblait. Le texte des Evangiles, couvert
d’argent, avec le bois de la croix, se baissa
trois fois devers le sépulcre ; les
croix et bannières des autres
processions en firent de même ;
un démoniaque, qui était dans
l’église, qui se débattait et
criait horriblement, fut
délivré. Et le corps du saint
fut mis dans une châsse
d’or ; les moines le
portèrent du sépulcre au
grand autel sur les épaules.
Incontinent le feu qui brûlait
les corps cessa. Le corps saint
demeura tout le jour sur
l’autel, et par manque de place
dans l’église, on porta ce trésor
sacré hors de la ville, afin qu’il soit vu
de tout le peuple. Il fut porté en un lieu
éminent appelé Mons-Gaudii (Monjauvy),
ainsi que d’autres saints de divers lieux. Cette
translation solennelle dura quarante jours.
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QUAND LES TAILLEURS SONT DES LOUPS

Des tailleurs
DE PIERRE

Jouant un grand rôle dans le compagnonnage, les Enfants de Salomon et
de Maître Jacques sont organisés très tôt, adoptant des surnoms lourds
de sens et s’affrontant sur des chantiers de la taille d’une ville

qui s’entrechoquent

Au XVe siècle, la réception d’un
maître tailleur de meules don-
nait lieu à une cérémonie assez
bizarre : « On avait, dit Monteil,

préparé une salle de festin, et, au-dessus,
un grenier où, pendant que dans la salle les
maîtres faisaient bonne chère, se divertis-
saient, le dernier maître reçu, le manche de
balai à la ceinture en guise d’épée, avait
conduit celui qui devait être reçu maître, et
il ne cessait de crier comme si on le battait à
être tué. Un peu après il sortait, tenant par le
bras le maître qui l’avait reçu, et tous les
deux riaient à gorge déployée. Les coups qui,
dans les temps barbares, étaient franchement
donnés et reçus, alors n’étaient plus que si-
mulés ; ils précédaient et suivaient les pro-
messes faites par les nouveaux maîtres de
s’aimer entre confrères du métier, de ne pas
découvrir le secret de la meulière ».
Les ouvriers tailleurs de pierre jouèrent un
grand rôle dans l’ancien compagnonnage ;
ils prétendaient que leur Devoir remontait
jusqu’à Salomon, qui le leur avait donné
pour les récompenser de leurs travaux ; il
semble que dès le XIIe siècle, au moment
où les confréries de constructeurs tendaient

à se séculariser peu à peu par le mariage de
leurs membres, quelques associations
d’ouvriers tailleurs de pierre s’étaient or-
ganisées en France sous le titre de Compa-
gnons de Salomon.

Chaque famille a ses rites et
ses signes de reconnaissance
Initiateurs de tous les autres, ils portaient le
surnom de Compagnons étrangers qui leur
fut appliqué, dit la tradi-
tion, parce que lorsqu’ils
travaillèrent au temple de
Salomon, ils venaient tous,
ou presque tous, de Tyr et
des environs, et se trou-
vaient ainsi étrangers pour
la Judée. L’épithète de
Loups qu’on leur connaît
aussi viendrait, suivant
Perdiguier, des sons gut-
turaux ou hurlements
qu’ils font entendre dans
toutes leurs cérémonies.
Clavel fait dériver cette
qualification et celle de
chiens donnée à d’autres
compagnons de la coutume des anciens ini-
tiés de Memphis, de se couvrir la tête d’un
masque de chacal, de loup ou de chien.
Au lendemain de la révocation de l’Edit de
Nantes (1685), qui provoqua une sépara-
tion dans le compagnonnage en France, ils
s’adjoignirent les menuisiers et serruriers et,
partant, la dénomination de « Gavots » qui
viendrait de ce que les adeptes de la Réforme
se cachèrent alors près de Barcelonnette, en
Provence, dont les habitants sont appelés
aussi gavots. En 1840, ils étaient divisés en
deux classes : les Compagnons et les Jeu-

nes Hommes. Les premiers portaient la canne
et des rubans fleuris d’une infinité de cou-
leurs qui, passés derrière le cou, revenaient
par devant flotter sur la poitrine ; les seconds
s’attachaient à droite, à la boutonnière de l’ha-
bit, des rubans blancs et verts. L’ouvrier qui
se présentait pour intégrer la Société subis-
sait un noviciat pendant lequel il logeait et
mangeait chez la mère, sans participer aux
frais du corps. Au bout de quelque temps, et
sitôt qu’on avait pu se convaincre de sa mo-
ralité, on le recevait Jeune Homme. Les
Compagnons et les Jeunes Hommes por-
taient des surnoms composés d’un sobriquet
et du nom du lieu de leur naissance, tels que
la Rose de Morlaix, la Sagesse de Poitiers,
la Prudence de Draguignan, à l’inverse de
l’usage de la plupart des sociétés.
D’autres tailleurs de pierre, reconnaissant
pour fondateur Maître Jacques de Saint-
Georges, architecte des Comtes de Savoie
dès 1261, adoptèrent le titre de Compa-
gnons du Devoir, s’appelant aussi Compa-
gnons passants ou Loups-garous. Ils for-
ment deux classes : les compagnons et ceux
qui demandent à l’être ou aspirants ; les pre-
miers portent la longue canne à tête d’ivoire
et des rubans bariolés de couleurs variées,
attachés autour du chapeau et tombant à
l’épaule. Ils portent des surnoms semblables
à ceux des Compagnons étrangers, prati-
quent le topage et ne hurlent pas, quoique
loups-garous. Ils traitent leurs aspirants avec

hauteur et dureté.
Les Loups et les Loups-
garous se détestaient sou-
verainement et laissaient
difficilement passer une
occasion d’en venir aux
prises. Les chantiers de
Paris ont seuls le privilège
d’être pour les deux so-
ciétés ennemies un terrain
neutre et commun où une
sorte de bonne intelli-
gence est conservée. En
1720 les Compagnons
étrangers jouèrent pour
cent ans la ville de Lyon
contre les Compagnons

passants. Ces derniers perdirent et, se sou-
mettant à leur sort, abandonnèrent la place
aux vainqueurs ; cent ans plus tard, les temps
d’exil étant expirés, ils crurent pouvoir re-
tourner de nouveau dans la cité lyonnaise ;
mais leurs rivaux ne l’entendirent pas ainsi,
et, quoique très nombreux, les passants fu-
rent repoussés, se rejetant sur Tournus, où
l’on taille la pierre pour Lyon ; les passants
voulurent encore les repousser. On se battit,
il y eut des blessés et même des morts.

En Loire-Atlantique, on prétend que les ma-
çons et les tailleurs de pierre choisissèrent pour
leur fête l’Ascension car un tailleur de pierre
retira la dalle recouvrant le tombeau de Jésus-
Christ. Dans le pays de Vannes, on raconte
qu’une belle et grande pierre étant à tailler,
un tailleur de pierre et le diable luttèrent pour
finir sa tâche le premier et empocher la ré-
compense. Mais le tailleur de pierre ayant
donné au diable un marteau de bois, ce der-
nier n’avançait pas ; le compagnon, muni d’une
bonne pioche à la pointe d’acier, travaillait
comme il voulait. Le diable, en voyant cela, jeta
son marteau de bois dans un étang.

Singulières CROYANCES
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Connues des Anciens, cuillers et fourchettes n’apparaissent pas sur les
tables de France avant le XIVe siècle. On boit les mets les moins consistants
à même l’écuelle, quelques couteaux venant à bout des autres, dégustés
sur des tranchoirs. Peut-être l’accessoire fourchu, ustensile luxueux, doit-
il aux fraises de s’imposer sûrement mais lentement sous le règne Henri III.

L’ART DE NE PLUS MANGER AVEC SES DOIGTS

CUILLERS

passèrent à table
ET FOURCHETTES

Comment

Bien que connues dans l’Anti-
quité, les fourchettes n’étaient
utilisées par les Grecs et les
Romains que pour présenter au

feu le pain ou les viandes qu’on voulait griller
(peut-être les termes furcilla ou furcula si-
gnifiant petite fourche désignaient-ils ces ac-
cessoires) : lors du repas, on mangeait avec
ses doigts, la cuiller seule, pour les mets
liquides, étant admise à la table. Les mots
latins cochlea ou cochlear, qui se retrou-
vent dans Martial, Pline et dans Columelle,
au double sens de cuiller et de cuillerée,
désignent par comparaison de sa forme avec
une coquille, un instrument servant de me-
sure, et en usage parmi les ecclésiastiques
pour retirer l’hostie du vase sacré.

Écuelles, couteaux et tranches
de pain se partagent la table
Viandes rôties, gâteaux, fruits servis sur des
tranches de pain, sur des plats ou sur la ta-
ble, devant chaque convive, étaient sépa-
rés en morceaux par le couteau et portés à
la bouche avec les doigts. Il y avait manière
de s’y prendre, et l’on reconnaissait, du
temps de Périclès, sous Auguste, comme
sous saint Louis, une personne bien élevée
à la façon dont elle por-
tait les mets à sa bouche.
En France, l’usage de la
cuiller durant les repas
ne fut pas observé avant
le XIVe siècle, bien que
cet ustensile fût men-
tionné dans les plus an-
ciens manuscrits du
Moyen Age et figurât
dans les vignettes dès le
IXe siècle. Elle était
pourtant parfaitement
connue : dans le testa-
ment de saint Remi, ar-
chevêque de Reims (Ve

siècle), il est parlé de
cuillers, « tant grandes
que petites » ; au nom-
bre des oeuvres de cha-
rité que faisait la reine
sainte Radegonde (VIe

siècle), Fortunat met celle de donner à man-
ger « avec une cuillere », aux aveugles et
aux pauvres que leurs infirmités mettaient
hors d’état de se servir eux-mêmes.
Mais à table, les mets liquides se man-
geaient dans des écuelles ; encore n’y en
avait-il souvent qu’une seule pour deux
personnes. Le roman de Perceforest, écrit
vers 1350 et décrivant un magnifique re-
pas, nous apprend qu’ « il y eust jusques à
huyt cents chevaliers séans à table et si n’y
eust celuiy qui n’eust une dame ou une pu-
celle à son écuelle ». A la fin du XIVe siè-

cle, l’auteur du Ménagier de Paris voulant
indiquer qu’une table avait reçu seize con-

vives, écrit : « Le repas
fut de huit ecuelles ». On
prenait l’écuelle par les
deux oreilles dont elle
était munie, la portait à
ses lèvres, et la vidait
ainsi petit à petit. Entre
intimes, on n’usait pas
d’écuelles, chaque con-
vive puisant à son tour
dans le chaudron qui
servait de soupière.
Pour les mets solides, la
fourchette n’ayant pas
non plus sa place à ta-
ble avant le XIVe siècle,
chacun recevait un épais
morceau de pain coupé
en rond, qui se nommait
pain tranchoir ou, selon
le terme utilisé par Frois-
sart, tailloir. Tout porte à

croire qu’il s’agissait de pain bis. Ce pain-
assiette, servi dans le festin royal aussi bien
que sur la table la plus modeste, est mentionné
dans une ordonnance du dauphin
Humbert II rendue en 1336, par laquelle il
exprimait sa volonté de se voir tous les jours
servir à table des « pains blancs pour sa bou-
che, et quatre petits pains pour lui servir de
tranchoir ». En parlant du comte de Foix dont
le fils, trompé par Charles le Mauvais avait
reçu, sans le savoir, une poudre empoison-
née, Froissart écrit qu’il « prit la poudre, et
en mit sur un taillouer de pain et appella un

chien, et lui en donna à manger ».
Dans les repas solennels, l’écuyer découpait
les viandes sur un tranchoir de métal ; un
second tranchoir contenait quelques pains
tranchoirs destinés aux principaux convi-
ves, et qui leur étaient présentés après que
l’écuyer y avait déposé une des parts faites
par lui. Les autres invités prenaient sur le
plat avec trois doigts un des morceaux dé-
coupés d’avance, et le mettaient eux-mêmes
dans leur tranchoir. Au lieu de déchirer cette
part avec les dents, ils pouvaient la diviser
au moyen du couteau, plusieurs tranchoirs
de pain résistant à l’action de ce dernier.
Concernant les tranchoirs restants, et imbi-
bés de jus après un repas, Martial d’Auver-
gne écrit dans les Vigilles de Charles VII :
« Hé qu’ont les pauvres ?
Ilz ont des trenchoers qui
demeurent du pain dessus
la table. Et le relief [les
restes] ? L’on le porte à
l’estable pour le mengier
des paiges et des chiens ».
Le jour du sacre d’un
roi, on faisait une très
grande quantité de tran-
choirs en pain bis, que
l’on présentait aux con-
vives pour la forme, et
qu’on distribuait ensuite
aux pauvres. Au sacre
de Louis XII, on en ser-
vit ainsi 1294 douzaines, et cette cérémo-
nie s’observa encore au sacre de
Charles IX. Son usage se maintint jusqu’au
XVIIe siècle, et c’était un objet d’usage si
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général que l’on disait proverbialement
grand comme un tranchoir, que l’on appe-
lait parfois les palettes des peintres des tran-
choirs, et qu’un jeu pour lequel on se ser-
vait de palets ou disques de métal, avait reçu
le nom de jeu de tranchoir. La Civilité de
Calviac (1560) mentionne à la fois les as-

siettes et les tranchoirs, et Scarron racon-
tant en 1648 le repas offert par Énée à Di-
don, constate que « cent très honnestes de-
moiselles coupoient des miches par rouel-
les ». C’est à cette époque que l’assiette rem-
plaça définitivement le tranchoir.

La cuiller prend ses marques,
la fourchette pointe timidement
L’usage des cuillers commença de se ré-
pandre au XIVe siècle. Clémence de Hon-

grie, épouse de Louis le Hutin (1316), en
possédait seulement quarante-deux, chiffre
hors de proportion avec la quantité de vais-
selle plate qu’elle avait réunie. Charles V,
qui possédait huit cent quarante écuelles
d’argent, avait seulement soixante-six
cuillers. Si l’habitude eût été de prendre sa

soupe avec un tel ustensile, le
souverain n’eût pas reculé de-
vant cette dépense.
Quant à la fourchette, elle
partit semble-t-il d’Italie,
mais l’expansion de son
usage en Europe fut très lent.
Saint Pierre d’Amiens ra-
conte avec horreur que la

princesse Marie, soeur de l’empereur by-
zantin Basile II et épouse d’un des fils de
Pierre Orseolo, doge de Venise en 991, au
lieu de manger avec les doigts, employait
de petites fourches et des cuillères dorées
pour porter les aliments à sa bouche. Ceci
fut perçu comme l’effet d’un luxe insensé
qui appela le courroux céleste sur sa tête et
sur celle de son mari, tous deux étant morts
de la peste en 1005. Les fourchettes appa-
raissent dans l’inventaire d’Edouard Ier

d’Angleterre, en 1297, ces ustensiles sem-
blant destinés à des usages spécifiques :
pour manger certains fruits, « trois
furchestes d’argent pur mangier poires » dit
l’Inventaire de P. Gaveston (1313) ; pour
« penre [prendre] souppes en vin » en af-
firme un autre de 1347.
Le Moyen Age nous a légué quelques spé-
cimens : ils sont emmanchés de cristal, de

pierres dures ou
d’ivoire, et l’on y
reconnaît des ob-
jets de luxe, pres-
que des curiosités.
Grandes ou peti-
tes, elles n’ont que
deux fourcherons.
Jeanne d’Evreux,
épouse de Charles
le Bel (1328) et
Clémence de Hon-
grie possédaient
chacune une seule
fourchette ; la du-
chesse de Touraine
en avait deux. Plus

tard, dans l’inventaire
de Charles V (1379) figurent neuf fourchet-
tes d’or et deux d’argent. Quand le bon roi
était à table, on plaçait devant lui une nef
contenant « sa cuillier, son coutelet et sa
fourchette d’or », mais il eût été certaine-
ment fort embarrassé pour se servir de cette
dernière comme nous le faisons aujourd’hui.
Charles VI possédait en 1418 seulement trois
fourchettes. L’Inventaire des ducs de Bour-
gogne (1420) atteste de l’emploi de ces four-
chettes pour manger les mûres, probable-
ment parce que ce fruit laisse sur les doigts
des taches difficiles à enlever : « Une bien
petite fourchette d’or, à manche tortillé,
pour mangier mures ».

Avec un grand sens du partage,
les convives jouent du couteau
Au XVe siècle, même chez les princes, la
personne chargée de découper la viande
avant que le plat fût livré aux convives opé-
rait avec un couteau, auquel elle adjoignait
ses doigts en guise de fourchette, un pas-
sage de l’Estat de la maison de Charles le
Hardy d’Olivier de La Marche ne laissant
aucun doute sur ce point. Décrivant les
fonctions de l’écuyer tranchant attaché à la
personne du duc, il s’exprime ainsi : «  il
doit prendre la chair sur son couteau, et le
mettre devant le prince ; et s’il est bon com-
pagnon, il doit très bien manger, et son droit
est de manger ce qui luy demeure en la main
en tranchant ».
La rareté des cuillers et des fourchettes
donna de bonne heure une grande impor-
tance au couteau, le Moyen Age en con-

Bien se LAVER LES MAINS
POUR MANGER avec ses doigts !

Avant de toucher à aucun mets, les convives se lavaient les mains. Un chambellan, un
échanson, des écuyers ou des pages, la serviette sur l’épaule, s’approchaient de la table.
Ils tenaient de la main gauche un bassin, de la droite une aiguière ou un second bassin
muni d’un goulot ou biberon, et versaient sur les doigts de chaque personne une eau
aromatisée dont le Ménagier de Paris (XIVe siècle) nous a transmis la recette : « Mettez
bouillir de la sauge, puis coulez l’eaue, et faites refroidir jusques à
plus que tiède. Ou vous mettez comme dessus camomille ou marjo-
laine ; ou vous mettez du romarin : et cuire avec l’escorce d’orenge. Et
aussi fueilles de lorier y sont bonnes. »
Au XVIe siècle, cette coutume fut fort négligée et classée parmi les
exigences de l’étiquette applicables seulement aux repas de céré-
monie. Mais, dans ces circonstances, elle s’observait même à la ta-
ble des domestiques, et si l’eau y manquait, on n’hésitait pas à se
servir de vin affirme la Civilité de J. Sulpice. Le liquide employé pour
les convives était tiédi, Platina recommandant aux maîtresses de
maison dès la fin du XVe siècle dans son De honesta voluptate, les
eaux de fleurs d’oranger, de myrte, de rose, d’aspic, de serpolet, de
lavande et de romarin. « Communément, dit-il, quand il y a des gens
de bien conviés, il est bien honneste et céant d’avoir quelque bonne
eaue odorante. » Le plus souvent, elle était parfumée soit avec des
roses, soit avec de l’iris. Dans Les erres de Philaret, Rebreviettes ra-
conte en 1611 qu’aussitôt madame Iceosine entrée dans la salle, « trois
damoiselles se vinrent présenter devant elle pour lui donner à laver ;
l’une portoit un bassin d’or, l’autre une esguière de mesme métal, et
la troisiesme une toile damassée pour lui essuyer les mains. »
A la cour de Louis XIV, on se bornait, même quand le roi mangeait au
grand couvert, à présenter au souverain une serviette mouillée sur la-
quelle il posait les doigts. Mais à la ville, l’ancien cérémonial fut encore observé pendant
bien longtemps. La civilité puérile et honneste (1749) enseigne ainsi la manière dont un
enfant devait s’y prendre pour offrir à laver : « Vous présenterez à laver les mains en éle-
vant un peu l’éguière avec cérémonie, ayant la serviette ployée en long sur l’épaule gau-
che et tenant le bassin par dessous, s’il n’est posé sur un escabeau ou autre chose sembla-
ble ». Chez les petits bourgeois, chaque convive allait, avant de s’asseoir, se laver les mains
à une fontaine accrochée au mur dans un coin de la salle. Lorsqu’on réunissait des convi-
ves d’inégale qualité, c’était sur les mains de la personne la plus considérable de la com-
pagnie qu’il fallait commencer à verser de l’eau, avant d’en verser sur les mains des autres
selon leur rang et leur qualité.
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naissant même de spéciaux pour ouvrir les
huîtres et les noix. Le couteau à trancher
servait à découper les viandes ; avec le pare-
pain, on préparait les tranchoirs, et on
chapelait le pain avec le chaplepain. Ce-
pendant, jusqu’à la fin du XVIe siècle, il était
rare que leur nombre fût égal à celui des invi-
tés, qui avaient à leur disposition, les couteaux
qui sans doute avaient servi à découper.
Calviac écrit ainsi dans La civile honnesteté
pour les enfans en 1560 que chez les Fran-
çais, « toute une pleine table de personnes
se serviront de deux ou trois cousteaux, sans
faire difficulté de le demander ou prendre,
ou le bailler s’ilz l’ont. Par quoy, s’il ad-
vient que quelqu’un demande son cousteau
à l’enfant, il luy doit bailler ».
A cette époque, la fourchette n’est toujours
pas répandue en France. Montaigne avoue
manger sans cuiller ni fourchette, et si vite
que, affirme-t-il dans ses Essais , « je mors
parfois mes doigts de hâtiveté ». Lorsque
parut en 1605 la Description de l’isle des
hermaphrodites d’Artus d’Embry, l’usage
des fourchettes commençait à se répandre
dans le grand monde, bien que peu de per-
sonnes sussent s’en servir adroitement : se-
lon lui les raffinés ne touchaient jamais la
viande avec les mains quelque difficile à
prendre qu’elle soit ; avec des fourchettes,
ils la portaient jusqu’à la bouche en allon-
geant le col et le corps sur leur assiette ; ils

prenaient aussi la salade avec des
fourchettes, préférant que ce petit ins-
trument fourchu touchât leur bouche
que leurs doigts. D’Embry
ajoute qu’ « on apporta en-

suite quelques artichaux, asper-
ges, poix et febvres escossées,
et lors ce fut un plaisir de les
voir manger ceci avec leurs
fourchettes ; car ceux qui
n’estoient pas du tout si adroits
que les autres en laissoient
bien autant tomber dans le plat, sur leurs
assiettes et par le chemin qu’ils en
mettoient en leur bouche ».

XVIIe siècle : la fourchette
parvient enfin à percer
Si les raffinés manoeuvraient encore
avec tant de maladresse la fourche à
trois dents, on peut croire qu’elle
n’avait pas pénétré dans la bourgeoi-
sie. Le voyageur anglais Thomas
Coryate, qui visita Paris en 1608, dé-
clare que les fourchettes y étaient in-

connues, et qu’il vit pour la pre-
mière fois ce petit ustensile en

Italie, où il se rendit en
quittant la France. Qua-
tre ans après les étonne-
ments de Coryate, le roi

de France et même son fils se servaient de
fourchettes. Tallemant des Réaux révèle
qu’on projeta d’empoisonner Henri IV
« par le moyen d’une fourchette creuse dans
laquelle il y auroit du poison qui couleroit
dans le morceau qu’on luy serviroit ».
Auteur du Dictionnaire de l’ameublement,
Henry Harvard avance que l’usage de la
fourchette en France dut son origine au dé-
veloppement que prirent, vers la fin du XVIe

siècle, les cols empesés nommés fraises :
« Comme avec de pareils cols, il était im-
possible de porter ses aliments à la bouche
avec ses doigts, on dut rallonger les man-
ches des cuillers et, pour les mets solides,
recourir aux fourchettes ». Une hypothèse
crédible, si l’on songe que l’on reprit pour
un temps la coutume de manger avec les
doigts, passée la mode des fraises. On voit
en effet Henri IV manger avec une fourchette
et le futur Louis XIII tambouriner « contre
la table avec sa cuillère et sa fourchette » aux
dires d’Hérouard, cependant que Louis XIV
jeune et sa mère se servaient de leurs doigts.
Les règles données par Pierre David en 1659
dans son Maistre d’hostel qui apprend l’or-
dre de bien servir sur table et d’y ranger

les services révèlent que les grands sei-
gneurs seuls jouissaient alors du privilège
d’avoir une fourchette à leur disposition : « à
la main droite de chaque assiette, il [le som-
melier] mettra les cousteaux, tousjours le
tranchant vers elle, puis les cueillers le creux
en bas, sans aucusnement les croiser, ensuite
le pain sur les assiettes et la serviette [d’usage
courant dès la fin du XVIe siècle] par des-
sus. Que s’il y a un cadenas, le quel ne se
met ordinairement que devant les Princes et
les Ducs et Pairs, il faut mettre sur ce cade-
nas une serviette sur la quelle seront mis le
cousteau, la cueiller et la fourchette ».
Bien que l’usage de la fourchette fût géné-
ral un siècle plus tard, les manuels de civi-
lité recommandaient encore de ne pas saisir
la viande avec les doigts : « Si on vous sert
de la viande, il n’est pas séant de la prendre
avec la main ; mais il faut présenter votre
assiette de la main gauche, et tenant votre
fourchette ou votre couteau de la droite, re-
cevoir ce que l’on vous donne en vous in-
clinant un peu », lit-on dans La civilité pué-
rile et honneste publiée en 1749.

Parmi les objets ornant la table des grands et
complétant le couvert, la nef était le plus
important. Selon Glaber, le roi Robert II en

offrit une à l’Empereur Henri lorsqu’ils se
rencontrèrent près de la Meuse (1023). C’était
une grande pièce d’orfèvrerie, ayant en
général la forme d’un navire avec ses mâts
et ses agrès, et contenant tous les objets
nécessaires au souverain, couteau, cuiller, sel,
cure-dents, épices, etc. Charles V en possédait
31, dont 7 d’or : « La grant nef d’or, à deux
angelz [anges] sur les deux boutz, à quatre
escussons esmaillez de France, dont les deux
sont à troys fleurs de lys et les autres semez
de fleurs de lys, et six lyons d’or qui la
soutiennent. Et poise [pèse] cinquante troys
marcs quatre onces d’or ». La nef resta fort
en honneur pendant les XVe et XVIe siècles,
Varillas révélant dans son Histoire de l’hérésie
(1682) que les luthériens réussirent à glisser
dans la nef royale des billets imprimés, aussi
offensants pour François Ier que l’avaient été
les placards affichés à la porte de sa chambre.
A partir du XVIe siècle, les riches seigneurs qui

veulent imiter le roi et n’osent faire parade
d’une nef la remplacent par un ustensile plus
simple, auquel ils donnent le nom de cadenas.

D’Embry, décrivant la cour de Henri III, en
parle comme d’une nouveauté : « Je vis
une sorte d’assiette, non de la forme des
autres, car elle avoit un petit rond au bout
qui estoit eslevé, et un petit enclos
[entourage] en long, en forme d’un
chetton [tiroir], où on pouvoit mettre le
cousteau, la fourchette et la cuillère. Sur
le reste, on mettoit le pain. Je prenois cela,
au commencement, pour une escritoire,
mais on me dit qu’on le nommoit un

cadenas ». Sans doute le nom de cet accessoire
venait-il de ce que le tiroir réservé sous l’assiette
était fermé à clef. Ce petit meuble finit par se
simplifier, et sous Louis XIV, c’était un plateau
hexagone, dépourvu de tiroir, et sur lequel on
posait la serviette et le couvert. Avant d’être
portée sur la table, la nef attendait dans la
salle des gardes, des gardes du corps en
armes veillant sur elle. En passant devant la
nef pour se rendre dans la pièce où avait lieu
le repas, on était tenu de faire une profonde
révérence. A cette époque, la nef historique
figurant un navire existait toujours, mais
n’était guère en usage et avait changé de
forme : c’était une grande et haute coupe
ovale, fermée par un couvercle. Napoléon en
conserva l’usage, le grand maréchal du palais
y prenant la serviette qu’il était chargé de
présenter à l’empereur.

La nef TRAVERSE LES SIÈCLES
et embellit les tables
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> La vie privée d’autrefois : les repas paru en 1889
> La vie privée d’autrefois : variétés gastronomiques paru en 1891
> Dictionnaire raisonné du mobilier français de l’époque

carolingienne à la Renaissance - Tome 2 paru en 1858-1873
> Histoire de la vie privée des Français paru en 1782
> Nouveau dictionnaire des origines, inventions et découvertes paru en 1827
> Dictionnaire de la conversation et de la lecture (T. 7) paru en 1860
> L’Intermédiaire des chercheurs et curieux paru en 1879
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D’APRÈS... La vie privée d’autrefois : variétés gastronomiques paru en 1891
ET Histoire de la vie privée des Français paru en 1782
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COMMENT NAQUIT UNE FÊTE COCASSE

saint GENGOULT
La femme adultère de

Patron des maris trompés, saint Gengoult était fêté en Lorraine, les
malheureux élus arborant la couleur jaune du cocuage. Au VIIIe siècle,
son épouse infidèle avait été punie par la fontaine de Varennes-en-Argonne.

IMPITOYABLEMENT CHÂTIÉE

Jouissant d’une grande vénération en
Lorraine et porté sur le calendrier au
11 mai, saint Gengoult est particu-
lièrement honoré dans le diocèse de

la ville de Toul, dont les habitants ont mis
sous son patronage une église splendide.
D’autres paroisses telles que Marbache ou
Maron célèbrent également la fête du pa-
tron des maris dont les femmes ont violé
la foi conjugale.

Une vénération pour ce saint
bourguignon, lorrain d’adoption
A Commercy, elle était l’occasion
de plaisanteries et de farces. Le
11 mai, il se faisait une procession
dans les rues de la ville, composée
des hommes présumés trompés, et
qui voulaient bien, dans cette cir-
constance, faire rire le public à
leurs dépens. Celui qui consentait
à passer pour un avéré mari mal-
heureux portait une bannière sur-
montée de bois de cerf et ornée de
rubans jaunes. Couleur symbolique
du cocuage, le jaune était souvent
exclu par les femmes de leur toi-
lette, afin d’éviter les plaisanteries
dont on pouvait user. Les hommes
invités à la procession de Saint-
Gengoult et acceptant de s’y ren-
dre, portaient de gros bouquets jau-
nes ornés de rubans de la même
couleur.
La veille de la fête, le peuple avait cou-
tume de placer aux volets ou à la porte de
la maison du mari réputé trahi par sa
femme, deux cornes de boeuf, ou bien des
bois de cerf en nature ou tracés au crayon,
ou encore un gros bouquet de fleurs jau-

nes. La fête s’achevait par un repas où cha-
cun témoignait beaucoup de gaieté.
Né au début du VIIIe siècle en Bourgogne
et issu de très illustres parents, Gengoult
épousa une femme d’une naissance aussi
distinguée que la sienne, mais de moeurs
légères. Se distinguant de nombreux faits
d’armes aux côtés du roi Pépin le Bref, il
était sur le chemin du retour, passant par
la Champagne pour rejoindre son château
lorrain de Varennes-en-Argonne (village
rendu bien plus tard célèbre par l’épisode
de l’arrestation de Louis XVI et de sa fa-

mille), lorsqu’il fit
halte pour dîner dans
une auberge sise à

côté d’une belle fontaine. Il conclut la vente
de cette dernière pour 100 pièces d’argent
avec son hôte qui, persuadé que Gengoult
ne pourrait faire que la source ne fût tou-
jours en son champ sans la pouvoir trans-
porter sur ses terres, pensait avoir réalisé
une excellente affaire. Selon la légende, son
avarice fut punie. Arrivé chez lui, le saint
planta un bâton en terre, et le lendemain
matin, se trouvant dépourvu d’eau pour
laver mains et visage, il ordonna à son ser-
viteur d’aller promptement récupérer le
bâton d’où sourdrait l’eau nécessaire. Mais
la quantité d’eau fut telle qu’elle tarit aus-
sitôt la source achetée en Champagne, ce-
pendant que celle de Varennes fut dès lors
abondante.
Signalons que nombre de chroniques men-
tionnent Varennes-sur-Amance (près de
Langres, en Champagne), comme lieu où
saint Gengoult s’était établi. Ceci serait une
erreur, due à quelques méprises successi-
ves de copistes qui, bien que mises au jour
par le Journal historique sur les matières
du temps de novembre 1754, se sont per-
pétuées. Au demeurant, Varennes-en-Ar-
gonne abritait encore à cette époque les
restes d’un ancien château au pied duquel
une fontaine portant le nom de Saint-
Gengoul passait pour être miraculeuse :
elle guérissait plusieurs maladies, mais
surtout de celle qui par de cuisantes dé-
mangeaisons était fort incommode à ceux
qui en souffraient. On y venait encore en
pèlerinage, et un couvent de cordeliers y
avait été fondé en 1418, avant d’être trans-
porté dans un endroit plus favorable en
raison des crues fréquentes de la rivière.
En outre, la tradition rapportait l’existence

Dans la préface d’un ma-
nuscrit retrouvé dans
son portefeuille après sa
mort, l’abbé Henri-Jo-
seph Du Laurens cite,
entre autres reliques, les
cornes de saint Jean
Goule, et ajoute une
note expliquant leur ori-
gine. Il rappelle que les
légendaires jésuites Giry
et Ribendeneiria assu-
rent que le ciel a signalé
ses merveilles sur le
postérieur de la femme

de saint Jean Goule. Ma-
dame, à l’exemple de plusieurs femmes, se
mêlait de coëffer son mari ; sa conduite amou-
reuse l’avait séparée de Jean Goule ; on vient
lui dire que son époux opérait des prodiges.
« Oui, dit-elle, il fait des miracles comme mon
cul pète » ; à l’instant elle péta et ne fit que
péter continuellement le reste de sa vie. Du
Laurens ajoute que la ville de Cambrai fait tous

les ans une procession en mémoire de cette
faveur miraculeuse, où l’on traîne dans un char
de triomphe le bienheureux Jean Goule, patron
de Cambrai ; le saint est figuré au haut du char
par un polisson d’écolier, qui tient un grand
cartouche où sont écrits ces beaux vers :
« J’avais cru que ma femme aimait la chasteté
é é é, je vois bien que madame aime la volupté
é é é, pour en perdre la mémoire dans le fleuve
de l’oubli. Biribi, je vais boire, je vais boire ».
Madame Jean Goule est au milieu du char, re-
présentée par une jeune fille chargée de gros
tétons flamands, qui font la beauté et le saillant
de la procession ; elle tient en main l’histoire
des sept péchés mortels ; à ses pieds sont deux
tuyaux de fer blanc où passe le vent de deux
soufflets qui imitent le bruit du postérieur de
madame Jean Goule ; un choeur de musique,
toujours discordant, l’accompagne en chantant :
« Triomphez, ô grand saint, madame pette, ô quel
destin. Ce bruit sournois annonce votre gloire,
et dans l’histoire on dira mille fois : ce bruit
vaut mieux que le son du hautbois ».

LA TONITRUANTE vengeance
d’un époux bafoué

StatueStatueStatueStatueStatue dedededede saintsaintsaintsaintsaint GengoultGengoultGengoultGengoultGengoult

D’APRÈS... Les Abus dans les cérémonies ou dans les moeurs paru en 1788
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ancienne d’une grosse
tombe appelée tombe de
saint Gengoul.
Instruit depuis longtemps
des écarts de son épouse
mais ne lui en ayant en-
core fait aucun reproche,
le saint se promenait un
jour avec elle dans les
champs lorsque, parvenu
à la fontaine il lui fit part
des rumeurs colportées
contre son honneur. Elle
répondit qu’il n’y avait
rien de plus injuste que les
bruits qu’on faisait courir

contre elle ; qu’elle lui avait gardé sa foi
jusqu’alors et qu’elle la lui garderait tou-
jours ; qu’il était malheureux pour elle
d’être vicitme de telles calomnies.

Double peine pour une
femme complice de meurtre
Aussi Gengoult répliqua : « Voici une eau
limpide et qui n’est ni assez chaude ni as-
sez froide pour nuire. Plongez-y votre bras :
si vous n’en éprouvez aucun mal, vous se-
rez innocente à mes yeux ». Considérant ce
défi comme un trait de simplicité de son
époux, la coupable s’empressa de fournir un
témoignage si facile de son innocence, et
plongea son bras dans l’eau jusqu’au coude.
La tradition veut que le retirant, elle vit sa
peau se détacher comme écorchée, et ve-
nir pendre jusqu’au bout de ses doigts.
Dotée d’un revenu pour sa subsistance,
l’épouse infidèle reprit bientôt ses débau-
ches tandis que Gengoult s’était retiré dans
l’une de ses seigneuries, près d’Avalon, en
Bourgogne ; mais craignant que son mari
n’y apportât de nouveaux obstacles, elle
résolut de s’en défaire, de concert avec son
amant. Ce dernier, s’introduisant dans la
chambre du saint durant son sommeil, par-
vint à le frapper d’un coup d’épée mortel
à la cuisse. Gengoult s’éteignit quelques
jours plus tard, le 11 mai 760, mais on ra-
conte que le ciel voulant venger la mort du
saint homme, fit deux nouveaux miracles.
L’adultère qui l’avait assassiné, étant re-
tourné vers son infâme maîtresse pour lui
donner avis de son homicide, fut saisi sur-
le-champ de violentes coliques et mourut
au milieu des plus atroces douleurs. La
femme de Gengoult, qui ajouta à ses cri-
mes celui de se moquer de ses miracles,
fut châtiée par une incommodité honteuse,
qui lui dura toute la vie : elle fut assujettie
à l’horrible nécessité de faire un pet à cha-
que parole qu’elle proférait.

StatueStatueStatueStatueStatue équestreéquestreéquestreéquestreéquestre dedededede
saintsaintsaintsaintsaint GengoultGengoultGengoultGengoultGengoult (1691)(1691)(1691)(1691)(1691)

> Mémoires de l’Académie celtique paru en 1809
> Les petits Bollandistes paru en 1876
> Bulletin de la Société d’archéologie lorraine paru en 1849
> Journal historique des matières du temps paru en 1754

D’APRÈS...

SA ROBE ORNE LE MANTEAU DES ROIS

Au XVIe siècle, les amoureux de légendes s’emparent d’un animal arborant
sa blancheur l’hiver venu, qu’un duc de Bretagne a glorifié en créant
l’Ordre de l’Hermine, et qu’une reine a adopté en 1505.

Hermine
toute de légendes parée

LA BLANCHE

Si les poètes ont fait à l’hermine une
grande réputation de blancheur,
cet animal n’est pas blanc toute
l’année : c’est seulement en hiver

qu’elle mérite son nom d’hermine, car elle
porte alors une fourrure blanche, l’extrémité
de la queue restant seule noire ; en été, elle
a tout à fait le pelage de la belette.
L’imagination des anciens auteurs fut dé-
bordante : le mot gallois qui désigne l’Ar-
morique et signifiant, littéralement, le pays
de la mer, est Llydaw,
qu’on traduisit en bas la-
tin par Letavia : Regnum
Letaviae ; les légendaires
eurent vite fait de corriger
en Regnum letaviarum
qu’ils traduisirent royaume
des létices ou des hermines,
sachant que le mot laitiche
ou létice servait aussi à dé-
signer l’hermine. En outre,
une légende ajoutant à la
confusion affirmait que Bru-
tus, chassé de Troie puis
d’Italie, avait abordé à
l’embouchure de la Loire ;
à Saint-Nazaire dit Alain
Bouchart ; au Croisic pré-
tend d’Argentré . Il était en
Bretagne, pays auquel il
donna son nom, et dormait
sur le rivage lorsqu’une her-
mine « s’y vint reposer et lui
fit mille caresses » ; ce fut là un bon pré-
sage puisqu’il conquit le pays. « Dès lors
Brutus quitta le Lion dragonné qui était son
premier intersigne » et prit comme armes
la figure au naturel de l’hermine.
De source inconnue, cette histoire n’est de
surcroît pas ancienne : elle n’est pas men-
tionnée par Geoffroi de Monmouth, écrivain
gallois du XIIe siècle. Dans ses textes, l’Ar-
morique, plusieurs fois citée pourtant, n’a
pas d’animal symbolique près du dragon
rouge breton et du sanglier de Cornouaille.
Mais deux cents ans plus tard, l’hermine est
considérée comme l’animal symbolique tra-
ditionnel du duché : en 1381, Jean IV crée
l’Ordre de l’Hermine dont le collier est orné
d’ « ermines passantes avec collier et chaî-
nes branlantes », avec la devise A ma vie.

Dès lors ces mêmes hermines passantes se
voient sur certaines monnaies et certains je-
tons de Bretagne. Toutefois les légendaires
s’efforçèrent encore de donner à l’ordre na-
tional une antiquité fabuleuse, attribuant sa
fondation, tel Albert de Morlaix, au roi Hoël
le grand, cousin d’Arthur. En fait, l’apparition
de l’hermine dans les armes du duché de Bre-
tagne date de 1213 et remonte à Pierre
Mauclerc, descendant du roi Louis VI.
En 1505, la reine Anne, à l’occasion du pèle-

rinage qu’elle fit au
Folgoët, fit en Basse-Breta-
gne un voyage qui fut un
triomphe. A Morlaix, la ré-
ception fut magnifique :
des personnages, étagés
sur des branches garnies
de feuillages, représen-
taient la longue suite de ses
ancêtres, depuis les rois de
la légende ; la ville lui offrit
des cadeaux : un navire
enrichi de pierreries, « une
hermine apprivoisée, blan-
che comme neige, ayant
au cou un collier de grand
prix : ce petit animal re-
garda la reine, sauta de
dessus son bras sur son
sein, ce dont elle s’épou-
vanta un peu ; mais le duc

de Rohan, qui se trouvait tout
près lui dit : Madame, que

craignez-vous, ce sont vos armes », conte
Albert de Morlaix. Mais le voyage avait eu
lieu en plein été, vers la fin août ; et à cette
époque, les hermines sont brunes comme de
vulgaires belettes. La bête blanche n’était-
elle qu’un furet ou un putois albinos ?
L’emblème ne disparut pas après la réunion
de la Bretagne à la France en 1532 : la ville
de Nantes donne en 1551 à Catherine de
Médicis une hermine dorée ; l’animal subsiste
sur les jetons des Etats, mais en 1689, il est
couché, endormi sous les rayons du soleil, dit
l’exergue. La devise potius mori quam
foedari l’accompagnant souvent depuis le
XVIe siècle fut prise à un autre Ordre de
l’Hermine, créé à Naples au XVe siècle.

LaLaLaLaLa DameDameDameDameDame ààààà l’hermine.l’hermine.l’hermine.l’hermine.l’hermine. PeinturePeinturePeinturePeinturePeinture
dedededede LéonardLéonardLéonardLéonardLéonard dedededede VinciVinciVinciVinciVinci (1490)(1490)(1490)(1490)(1490)
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MYSTÉRIEUSE NOTRE-DAME DES CLEFS

POITIERS
Au début du XIIIe siècle, gagnant un clerc à prix d’argent, des routiers
anglais s’apprêtent à prendre la ville récemment constituée par Aliénor
d’Aquitaine en commune jurée. Mais la sainte Vierge en subtilise les clefs...

Une main divine sauve

des envahisseurs anglais

Devenue en 1199 usufruitière du
comté de Poitou en vertu d’un
arrangement avec son fils le roi
Jean sans Terre, Aliénor

d’Aquitaine, qui avait été successivement
reine de France puis reine d’Angleterre,
s’attacha les habitants de Poitiers par deux
chartes du mois de mai confirmant leurs
anciennes libertés civiles et leur accordant
le droit très précieux de se constituer en
commune jurée.
Dans ses Annales d’Aquitaine, Jean Bou-
chet raconte vers 1540 qu’en 1202 (certai-
nes chroniques avancent la date de 1200)
le maire de la ville avait un clerc fort avare
et de grand esprit, qu’il envoya pour ses af-
faires à Périgueux. Les Anglais, qui tenaient
cette place, se rapprochèrent du clerc afin
qu’il les aidât à pénétrer dans la ville, le-
quel « leur fit response s’ils voulaient luy
donner un pot de vin, leur livrerait ladite
ville dedans le jour de Pasques prochaine-
ment ensuivant ». La veille de Pâques, les
Anglais se présentèrent nuitamment sous les
murs de Poitiers tandis que le traître tentait
de dérober à son maître les clefs de la ville.
Ô prodige, celles-ci avaient disparu. Eperdu,
le clerc se précipita vers les murs pour pré-
venir ses complices, à qui il demanda de
patienter jusqu’à quatre heures et affirma
ne point faillir à sa promesse.
Réveillant à l’heure convenue son maître
trouvant « qu’il estoit encore bien matin »,
il prétendit que les portiers de la Tranchée
lui demandaient les clefs pour « un gentil-
homme qui vouloit sortir en diligence, pour
aller vers le roy Phelippes ». Le maire le
crut, mais s’apprêtant à lui donner les clefs
et constatant, lui aussi, leur inexplicable dis-
parition, il redouta avec effroi une possible

trahison lorsque les ayant cherchées partout,
il ne les avaient point trouvées. Dépêchés
par le maire à la porte de la Tranchée, ju-
gée la plus dangereuse car non protégée par
une rivière, quelques habitants virent les
Anglais s’entretuer, sans connaître la rai-
son de cet étrange combat.

Une intervention mémorable
autrefois célébrée chaque année
Bouchet nous apprend qu’alors « le pau-
vre maire s’en alla tout effrayé recomman-
der la ville à Dieu et à la benoiste Vierge
Marie, en son église Nostre-Dame la
Grande. Et comme il fut devant l’image de
Nostre-Dame, veit entre ses bras lesdites
clefs, dont il rendit grâces à Dieu, et plu-

sieurs autres gens de bien qui estoient avec
luy ». La présence des Anglais ayant fait le
tour de la ville, les habitants avaient pris
les armes et, parvenus aux murailles, vi-
rent 1500 Anglais gisant morts, tandis que
les autres s’entretuaient.
Se précipitant alors hors la ville, ils achevè-
rent la déroute de l’ennemi en constituant des
prisonniers qui révélèrent au maire la trahi-
son et rapportèrent qu’à l’heure annoncée

par le clerc pour la remise des clefs, ils avaient
vu devant les portes « une reine, vestue le plus
richement qu’on sçaurait faire, et avec elle
une religieuse et un evesque, qui avoient sans
nombre de gens armez ; lesquels s’estoient
mis à frapper sur les Anglais. Et qu’aucuns
d’eux, considérant que c’estoit la Vierge
Marie, sainct Hilaire et saincte Radegonde
[reine des Francs au VIe siècle], s’estoient
par désespoir occis eux-mêmes, et les
autres tué occis leurs compagnons ».
La critique historique a formulé des doutes
quant à la date qu’il conviendrait d’assigner
à l’événement rapporté par Jean Bouchet ;
la première mention écrite du miracle des
clefs date du début du XVe siècle et le récit
est consigné dans un registre de l’échevi-
nage de 1463 ; le récit des chroniqueurs du
temps varie même sur quelques points se-
condaires ; l’imagination populaire a pu
ajouter au fait principal bien des circons-
tances accessoires. Mais l’idée maîtresse
demeure : la ville de Poitiers, exposée à un
péril extrême, reçut la protection divine.
Avant la Révolution, les trois statues de la
Vierge, de saint Hilaire et de sainte Rade-
gonde figuraient sur le grand autel de la
basilique Notre-Dame la Grande : celle de
la Vierge tenait à la main des clefs d’ar-
gent ; d’autres clefs étaient suspendues à
la voûte. Les statues des trois saints patrons
de la ville se voyaient aussi dans les trois
niches surajoutées à la façade de l’église,
et sous les trois petits arceaux placés au-
dessus du porche précédant la porte laté-
rale. En outre, ces statues surmontaient tou-
tes les portes de la ville.
C’est à ce miracle que se rattachaient les
hommages annuels offerts à la statue de la
Vierge depuis au moins 1428 par le corps
de la ville, ainsi que la procession solen-
nelle du lundi de Pâques supprimée en 1888.
Jusqu’au XVIIe siècle, l’hommage du corps
municipal consistait en cinquante livres de
cire qui devaient brûler nuit et jour sur une
roue ou couronne en bois peint, suspendue
à la voûte. A cette époque on substitua au
don de luminaire celui d’un manteau dont
la valeur, par arrêt du Conseil, était fixée à
trois cents livres. La remise de ce manteau
était faite le jour de Pâques, par l’épouse
du maire, qui procédait elle-même à ce que

le peuple appelait la toilette de la bonne
Vierge. Aboli en 1793, repris à la Restaura-
tion, cet usage fut de nouveau interrompu
par la Révolution de Juillet. Le 29 novem-
bre 1869, de grandioses cérémonies eurent
lieu à Poitiers au milieu d’une pompe inouïe
et d’un grand enthousiasme populaire, à
l’occasion du couronnement de la statue
miraculeuse.

ÉgliseÉgliseÉgliseÉgliseÉglise Notre-DameNotre-DameNotre-DameNotre-DameNotre-Dame lalalalala GrandeGrandeGrandeGrandeGrande ààààà PoitiersPoitiersPoitiersPoitiersPoitiers

> Le Pays poitevin paru en 1898
> Histoire sommaire de la ville de Poitiers paru en 1889
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Adepte du déguisement et des évasions, Eugène-
François Vidocq parvient rapidement et de façon
rocambolesque à s'échapper du bagne de Brest
où il vient d'être transféré en janvier 1798

Du matelot
à la « soeur »
VIDOCQ

> La police contemporaine. Troisième et dernière partie
des mystères de la police (par Auguste Vermorel) paru en 1864

D’APRÈS...

Six jours après son entrée au bagne le 13 janvier 1798,
Vidocq chercha à s’échapper sous le déguisement
d’un matelot. « Je passai sans obstacle, dit-il, la porte

de fer, et me trouvai dans Brest,
que je ne connaissais point.
Après avoir erré çà et là, j’arri-
vai enfin à la porte de la ville.
Un vieux gardien du bagne,
nommé Lachique, y était con-
tinuellement posté. Il était im-
possible qu’un condamné, qui
avait été pendant quelque
temps au bagne, échappât à son
oeil vigilant.
« Non seulement il découvrait
ou prétendait découvrir chaque
condamné au regard et au geste
qui lui était propre, mais il y avait
encore une autre particularité
qui l’aidait en cela. En effet, les
condamnés, sans y faire atten-
tion, traînent toujours la jambe
à laquelle le boulet a été atta-
ché. Il fallait cependant passer
devant ce redoutable person-
nage, qui était assis près de la
porte, fumant tranquillement sa pipe, et fixant ses yeux
d’aigle sur tous ceux qui entraient et sortaient.

« Comme j’avais un costume de matelot
complet, (...) je ne fus pas inquiété »

« On m’en avait averti : je pris en conséquence mes pré-
cautions pour rendre mon déguisement plus complet ; je
m’étais pourvu d’un pot de crème ; je m’approchai de lui
sans crainte, et après avoir déposé à ses pieds le pot de
crème que je portais, je tirai ma pipe de ma poche, la
remplis, et lui demandai la permission de l’allumer à la
sienne ; il y consentit gaiement, et lorsqu’elle fut allu-
mée, je repris mon pot de crème et sortis tranquillement
de la ville. J’avais à peine fait trois quarts de lieue lorsque
j’entendis les trois coups de canon qui annoncent aux
paysans l’évasion d’un condamné. Il faut observer qu’une
récompense de cent francs était promise à celui qui m’ar-
rêterait. Dans quelques instants les champs furent cou-
verts d’hommes armés de fusils, de faux, et battant les
buissons pour découvrir le fuyard. Je passai à côté de
plusieurs d’entre eux, mais comme j’avais un costume de

matelot complet, et portais mes cheveux en queue (tous
les condamnés ont la tête rasée), ce que j’eus soin de
leur faire voir en tenant mon chapeau à la main, je ne fus
pas inquiété. »
Parvenu dans un cabaret de village dont le maître, qui
était garde-champêtre, était devant le feu dans son cos-
tume à moitié militaire, Vidocq eut le courage de lui dire
qu’il désirait parler au maire du village. « C’est moi le
maire, dit un vieux paysan, en bonnet de laine et en sa-
bots, qui mangeait un gâteau d’orge sur la table. Ce nou-
vel incident me surprit, car j’avais espéré m’échapper du
village sous prétexte d’aller à la maison du maire. Cepen-
dant je pris un air hardi, et je dis à ce fonctionnaire en
sabots, qu’ayant pris un chemin de traverse pour aller de
Morlaix à Brest, je m’étais égaré, et que je venais lui de-
mander mon chemin, comme à la seule personne que je
présumais devoir bien comprendre le français.
« Je lui demandai s’il était possible d’arriver à Brest dans
la soirée ; il me répondit que c’était impossible d’y arriver
avant la fermeture des portes, mais qu’il me donnerait un
peu de paille dans sa grange, et que je pourrais aller le

lendemain à Brest avec le garde-
champêtre, qui devait y con-
duire un forçat échappé et ar-
rêté la veille. »
Le lendemain, Vidocq fut re-
connu et reconduit au bagne.
À peine y fut-il rentré qu’il
s’échappa de nouveau avec plus
de succès et plus d’adresse
que la première fois. Tels sont à
peu près les termes dans les-
quels il raconte cette seconde
évasion : « Comme il entrait dans
mes vues de passer quelque
temps à l’hôpital, je me rendis
malade avec du jus de tabac,
et j’y fus transféré. Mais comme
ma maladie ne dura que trois ou
quatre jours, et que je ne pou-
vais me procurer d’autre jus de
tabac dans cet hôpital, je fus
obligé d’avoir recours à un
autre expédient.

« À Bicêtre, j’avais été initié dans tous les secrets de faire
ces inflammations et ces ulcères au moyen desquels les men-
diants excitent la pitié publique. Parmi tous ces expédients,
je choisis celui dont l’effet est de rendre la tête grosse
comme un boisseau, d’abord parce qu’il devait naturelle-
ment embarrasser les médecins, et, en outre, parce qu’il ne
pouvait me causer aucune souffrance, et qu’il m’était fa-
cile de m’en débarrasser dans une demi-journée. »
En effet, Vidocq se fit enfler la tête d’une façon prodi-
gieuse, et les médecins, qui lui crurent une hydropisie du
cerveau, donnèrent des ordres pour qu’il restât à l’hôpi-
tal. S’étant procuré un habit de soeur hospitalière, notre
héros s’échappa à la faveur de ce déguisement. Arrivé
près de Rennes, un bon curé engagea la soeur Vidocq à
déjeuner avec lui, et la quitta en se recommandant à ses
prières. Le soir même cette incroyable soeur fut reçue
dans la maison d’un paysan, qui la fit coucher avec ses
deux filles, fraîches et jolies, âgées de quinze à dix-huit
ans. Vidocq assure qu’il put se contenir, et qu’il sortit du
lit de l’innocence en véritable soeur de charité.

Vidocq. Gravure de Marie-Gabrielle Coignet (1793-1830)
colorisée ultérieurement
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UNE FEMME ET SA SOEUR « DE PIERRE » ?

LE FOETUS

Au XVIIe siècle, certains médecins invoquent l’aura seminalis chère aux
stoïciens, pour expliquer la découverte de l’étrange fruit d’une grossesse
extra-utérine, d’autres l’attribuant aux « écarts d’imagination » de la mère

agite le CORPS MÉDICAL

pétrifié

Le 6 août 1659, une femme de
Pont-à-Mousson ayant plus de
60 ans, mère de plusieurs en-
fants, veuve depuis plus de

30 ans, se tua en se jetant de l’étage élevé de
sa chambre, dans la rue. Durant sa vie elle
avait plusieurs fois consulté les médecins au
sujet d’une masse pierreuse qu’elle disait
porter dans l’utérus et dont on pouvait cons-
tater la présence à trois doigts au-dessous
de l’ombilic, point où elle déterminait un
sentiment douloureux de pesanteur.
L’autopsie, effectuée sous les yeux de
Pillement, professeur et doyen de la Faculté
de médecine de Pont-à-Mousson, laissa ap-
paraître une masse globuleuse d’un volume
égal à celui de la tête d’un enfant de 4 ans,
enveloppée dans une sorte de kyste com-
parable à l’estomac d’un boeuf, retenue par
plusieurs ligaments la fixant solidement aux
intestins grêles. Pillement soupçonna avec
raison que ces liga-
ments renfermaient des
vaisseaux servant à la
nutrition de ce corps. A
l’intérieur de cette enve-
loppe, on trouva un foe-
tus dont les bras étaient
croisés sur la poitrine et
les jambes repliées sur
l’abdomen, le lent déve-
loppement ayant depuis
longtemps cessé. La
substance du cerveau et
de ses enveloppes était
d’une extrême dureté ;
il en était de même des
principaux viscères.
L’ensemble était manifes-
tement en voie de se con-

vertir en pierre ; la face, surtout, avait ac-
quis la dureté du plâtre, sans que son vo-
lume eût été augmenté par le dépôt d’une
substance étrangère ; ses dimensions don-
naient l’idée d’un foetus de 6 mois. L’uté-
rus de la femme était intact et sans cica-
trice succédant à une plaie par laquelle l’en-
fant aurait pu s’échapper.

L’absence de putrification
est une pierre d’achoppement
Médecin de la cour de Hesse-Darmstadt,
Strauss avance en 1661 que cette sorte de
conception peut être opérée par une simple
vapeur, une aura seminalis, appuyant cette
étrange opinion sur l’autorité d’Aristote,
d’Hippocrate, de Démocrite et de Pline, par
des exemples et citations qui sont loin d’être
concluants. L’absence de putréfaction lui
semble difficile à expliquer ; cependant, il
faut bien reconnaître, dit-il, qu’on a souvent

trouvé dans le corps hu-
main des môles charnues
qui n’avaient subi aucune
altération putride, la dis-
position des lieux exer-
çant une grande in-
fluence sur la tendance
des chairs à se putréfier.
Et d’affirmer que dans le
cimetière des Innocents,
à Paris, les cadavres se
putréfient avec une telle
rapidité qu’en 24 heures
il ne reste plus d’intact
que les os (!), tandis que
dans la crypte d’une
église de Toulouse, des

corps sont encore intacts
après 600 ans. Mais selon

Strauss, bien plus étrange est cette forma-
tion pierreuse. Aucun des médecins qui trai-
tent cette question après lui n’est plus heu-
reux dans ses explications, si ce n’est Van
Helmont ; pour lui, c’est le résultat d’une
matière terreuse transportée et déposée par
le sang, ou exhalée des vaisseaux.
Quant à savoir si le foetus est la fille ou la
soeur de cette femme, Strauss ne se pro-
nonce pas. Plusieurs, cependant, sont por-
tés à y voir un fait de superfétation, dû à un
jeu de la nature ou à certains écarts d’ima-
gination chez la mère commune de ces deux
produits, l’un libre, l’autre emboîté, dont
l’un devint femme, dont l’autre ne dépassa
pas l’état de foetus. Pour ces auteurs, l’ima-
gination fortement surexcitée par diverses
causes, mais notamment par le récit ampli-
fié de cas de cette nature, peut assez ébran-
ler l’esprit pour produire un tel résultat. Le
fait, emprunté à Salmuth, d’une femme qui
rendit un enfant par la bouche, est consi-
déré par les uns comme un cas de superfé-
tation ; les autres le citent pour prouver la
possibilité de la conception extra-utérine par
l’aura seminalis.
Usingius, professeur à l’académie de Gro-
ningue, voit sans le moindre doute non l’en-
fant, mais la soeur jumelle de la femme. Il
n’accorde pas, dans la superfétation, le pou-
voir que Strauss et d’autres concèdent à
l’imagination ; quoiqu’il accorde une grande
influence aux sympathies et antipathies dans
les conséquences des rapports conjugaux. Il
cite, sur l’autorité de Bartholin, des cas de
foetus trouvés dans l’estomac, dans l’intes-
tin, ou encore rendus par la bouche. Quoi-
que Pillement ait ouvert la voie à la seule
solution possible concernant l’absence de
putréfaction, Usingius la justifie par une
tendance naturelle à la pétrification, citant
de nombreux exemples, depuis les plantes
et les animaux jusqu’à la femme de Loth.
Tous ces faits se rapportaient à la grossesse
extra-utérine. Le foetus, qui meurt soit par
défaut de nutrition soit par l’inflammation
qui règne à son voisinage et qui l’atteint lui-
même, peut alors se putréfier et entraîner
de redoutables accidents, voire la mort.
Mais parfois il se momifie et passe à l’état
de gras de cadavre ; tous les liquides sont
résorbés et le kyste prend une dureté qui
peut donner, à l’extérieur, la sensation d’une
pierre. La durée de la gestation peut alors
être illimitée sans mettre en danger la vie
de la mère, sans même altérer notablement
sa santé. La femme de Pont-à-Mousson en
est un exemple, la gestation ayant duré au
moins 30 ans. Sans sa mort accidentelle,
elle aurait vraisemblablement longtemps
encore porté son fardeau.LeLeLeLeLe fffffoooooetusetusetusetusetus pétrifiépétrifiépétrifiépétrifiépétrifié
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médecinmédecinmédecinmédecinmédecin Johann-GeorgJohann-GeorgJohann-GeorgJohann-GeorgJohann-Georg SchenckSchenckSchenckSchenckSchenck
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> Mémoires de la Société philotechnique

de Pont-à-Mousson paru en 1878
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Arithmomètre de Thomas

Niépce et Daguerre n’étaient pas encore nés
qu’en 1760 un écrivain visionnaire décrivait la
photographie couleur

Anticipation de la PHOTOGRAPHIE couleur

Depuis la machine à calculer de Pascal destinée,
en 1642, « à suppléer au défaut de l’ignorance et
du peu d’habitude », de nombreux instruments
analogues furent proposés

Première machine à CALCULER industrielle

Leur défaut commun était de ne se prêter qu’à des cal-
culs très simples : dés qu’il s’agissait de multiplier, il fallait
convertir l’opération en une suite d’additions. C’est le
financier alsacien Charles-Xavier Thomas, de Colmar, qui
en 1820 déposa un brevet pour son Arithmomètre, formé
de diverses roues d’engrenage fai-
sant mouvoir des chiffres et premier
modèle d’une machine pratique
permettant d’exécuter rapidement les
quatre opérations fondamentales de
l’arithmétique, que les nombres soient en-
tiers ou affectés de fractions décimales.
Donnant de suite les résultats du calcul,
sans tâtonnements, elle n’était faite à l’imi-
tation d’aucune des premières, Thomas
ayant même successivement employé et
abandonné plusieurs mécanismes qui ne rem-
plissaient pas assez bien leur objet, avant de s’arrêter à
son invention révolutionnaire.
Consigné dans le Bulletin de la Société d’encouragement
pour l’industrie nationale de février 1822, le rapport de
Francoeur, professeur à la Faculté des Sciences, men-
tionne que « lorsqu’on veut multiplier 648 par 7 on place

les indicateurs du multiplicande sur les chiffres 6,4 et 8,
et celui du multiplicateur sur 7, et ensuite on tire un
cordon. La machine entre en jeu ; lorsqu’on sent un ar-
rêt, on cesse de tirer, et on lit de suite le produit 4 536
sur la tablette de l’instrument. Le multiplicateur a-t-il plu-
sieurs chiffres on répète autant de fois la même opéra-
tion pour chacun : ainsi, pour multiplier par 537, on imite
ce qu’on fait avec la plume dans le procédé accoutumé ;
savoir, on multiplie par 7 puis par 30, puis par 500. En trois
coups de cordon on arrive au produit ; seulement on
déplace à chaque fois le chariot ou la tablette, pour imi-

ter ce qu’on fait quand on recule le pro-
duit d’un rang à gauche. La multiplica-

tion et l’addition se font à la fois et
du même tirage ».

Plus loin, il vantait les mérites d’une
telle machine : « Sans doute au mi-
lieu du tumulte des affaires, il est
avantageux d’avoir un instrument
que rien ne trouble ni ne préoc-
cupe, que le bruit et le mouvement
n’inquiètent pas, et qui donne fa-

cilement les résultats numériques désirés sans
avoir à craindre les erreurs si fréquentes et si dangereu-
ses. La machine, suivant M. Thomas, doit rendre d’impor-
tants services dans les comptoirs, les banques, les bour-
ses, et tous les lieux où des calculs fréquents et rapides
sont nécessaires ».

D’APRÈS... Bulletin de la Société d’encouragement pour l’industrie nationale paru en 1822

Sous le titre Giphantie, anagramme de son nom, Charles-
François Tiphaigne de La Roche, écrivain visionnaire, pu-
bliait un curieux petit ouvrage où l’on trouve décrit, au
chapitre 18, la photographie couleur. Il se suppose trans-
porté dans le palais des Génies élémentaires, dont le chef
lui parle ainsi : « Tu sais que les rayons de lumière réflé-
chis des différents corps font tableau et peignent ces
corps sur toutes les surfaces polies, sur la rétine de l’œil,
par exemple, sur l’eau, sur les glaces. Les esprits élémen-
taires ont cherché à fixer ces images passagères ; ils ont
composé une matière très subtile, très visqueuse et très
prompte à se dessécher et à se durcir, au moyen de laquelle
un tableau est fait en un clin d’œil. Ils en enduisent une

pièce de toile et la pré-
sentent aux objets qu’ils
veulent peindre. Le pre-
mier effet de la toile est
celui du miroir : on y voit
tous les corps voisins et
éloignés dont la lumière
peut apporter l’image.
« Mais ce qu’une glace
ne saurait faire, la toile
au moyen de son enduit

visqueux retient les simulacres. Le miroir vous rend fidèle-
ment les objets, mais n’en garde aucun ; nos toiles ne les
rendent pas moins fidèlement, mais les gardent tous. Cette
impression des images est l’affaire du premier instant où
la toile les reçoit. On l’ôte sur-le-champ, on la place dans
un endroit obscur ; une heure après, l’enduit est dessé-
ché et vous avez un tableau d’autant plus précieux
qu’aucun art ne peut en imiter la vérité et que le temps
ne peut, en aucune manière, l’endommager. Nous pre-
nons dans leur source la plus pure, dans le corps de la
lumière, les couleurs que les peintres tirent de différents
matériaux que le temps ne manque jamais d’altérer. La pré-
cision du dessin, la variété de l’expression, les touches
plus ou moins fortes, la gradation des nuances, les règles
de la perspective, nous abandonnons tout cela à la nature,
qui, avec cette marche sûre qui jamais ne se démentit,
trace sur nos toiles des images qui en imposent aux yeux
et font douter à la raison si ce qu’on appelle réalités ne
sont pas d’autres espèces de fantômes qui en imposent
aux yeux, à l’ouïe, au toucher, à tous les sens à la fois.
« L’esprit élémentaire entra ensuite dans quelques dé-
tails physiques : premièrement sur la nature du corps
gluant qui intercepte et garde les rayons ; secondement
sur les difficultés de le préparer et de l’employer ; troi-
sièmement sur le jeu de la lumière et de ce corps dessé-
ché ; trois problèmes que je propose aux physiciens de
nos jours et que j’abandonne à leur sagacité ».

D’APRÈS... Revue scientifique paru en 1891

Première photographie de Niépce
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VinaigrierVinaigrierVinaigrierVinaigrierVinaigrier etetetetet sasasasasa brouette,brouette,brouette,brouette,brouette,
d’aprèsd’aprèsd’aprèsd’aprèsd’après PoissonPoissonPoissonPoissonPoisson

Le livre de Ruth (chapitre II, ver-
set 14) témoigne, pour les épo-
ques bibliques, de l’usage du vi-
naigre comme assaisonnement

des substances alimentaires : « Quand l’heure
du manger sera venue, venez ici et mangez
votre pain, et trempez votre morceau dans du
vinaigre » ; pour l’antiquité grecque et ro-
maine, les mots oxybaphon et acetabulum
(vinaigrier) désignent des coupes emplies
de vinaigre et placées sur la table pour que
les convives y trempent leur pain.

Des sauciers voraces,
cumulant les prérogatives
Guillaume de la Ville Neuve qui écrivait
au XIIIe siècle, rapporte dans ses Crieries
de Paris que parmi les gens du petit com-
merce ayant droit de cri public à Paris,
quelques-uns, promenant un tonneau
dans les rues, annonçaient : « Vinai-
gre qui est bons et biaus, Vinaigre de
moustarde i a ! ». On vendait alors
de la moutarde sèche, en pastilles,
que l’on délayait dans du vinaigre. Mais
la fabrication et le commerce du vinai-
gre ne sont mentionnés ni dans
les statuts mis en ordre par
Etienne Boileau vers 1260,
ni dans le règlement géné-
ral du 30 janvier 1350 :
pharmaciens et épiciers
importaient alors des pro-
vinces le vinaigre qu’ils re-
vendaient en gros ou au
détail ; taverniers et cabaretiers
en fabriquaient avec leurs vins

aigres ou tournés et leur lie. Cependant des
marchands, qui eurent du succès et prirent
le nom de sauciers, confectionnaient chez
eux des sauces pour le service du public,
leur besoin continuel de moutarde et de vi-
naigre les poussant bientôt à élaborer chez
eux ces deux dernières denrées.
Recevant le 28 octobre 1394 du prévôt, des
statuts les appelant sauciers-moutardiers,
ils en obtinrent de nouveaux le 13 janvier
1417, avec la dénomination vinaigriers-
sauciers-moutardiers. A ce titre déjà long,
on ajouta, le 22 juillet 1493, celui de
buffetiers, et lorsque cette Communauté fut
réellement organisée, elle prit le titre défi-

nitif de vinaigriers-moutardiers-
sauciers-distillateurs en eau de

vie et esprit de vin et
buffetiers. De La Mare justi-
fie cette dernière appellation

par leur qualité de distillateurs
qui leur conférait le droit de donner à

boire dans leurs maisons et d’y ser-
vir de l’eau-de-vie ou de l’eau
clairette (cerises confites à l’eau-
de-vie) : le mot buffetier dérive-

rait de celui de buvette. Par
ailleurs, en vertu de lettres
patentes d’avril 1567, les
vinaigriers seuls pouvaient
acheter les étoffes à pas-
ser le vinaigre et le vin de
buffet ; de surcroît, on les
consultait comme gour-

mets pour choisir les vins ex-
quis servis dans les grands re-
pas et placés sur les buffets.

DONNER DE L’ESPRIT-DE-VIN AUX AROMATES

Soumis à de sévères contrôles sanitaires et forts des privilèges des sauciers,
moutardiers et distillateurs, les vinaigriers arpentent depuis longtemps
déjà les rues de la capitale au cri de « vinaigres bons et biaus » lorsqu’ils
reçoivent leurs premiers statuts au XIVe siècle, 400 ans avant qu’un certain
Maille, inventif et avisé, ne scelle la gloire de ses devanciers.

L’existence PIMENTÉE

des Vinaigriers
et Moutardiers

D’après les statuts qui furent accordés aux
vinaigriers en 1514 par Louis XII, nul ne
pouvait exercer ce métier sans avoir fait trois
ans d’apprentissage à Paris, et huit jours
après la signature de la lettre (contrat) d’ap-
prentissage, le maître devait la soumettre à
l’examen des jurés, sous peine de 40 sols
parisis d’amende. L’apprenti payait 5 sols
pour son entrée, moitié au roi, moitié à la
confrérie. La maîtrise s’obtenait moyennant
un chef-d’oeuvre et, si les jurés trouvaient
que l’aspirant fût « suffisant ouvrier », s’il
n’avait commis aucun crime ou délit, et que
sa conduite n’eût donné à aucun reproche,
il était admis, et payait 30 sols parisis. Les
fils de maîtres étaient reçus « à franchise »
pourvu qu’ils fussent trouvés capables, et
ne payaient rien pour leur réception. Il était
défendu d’employer ou d’avoir en sa mai-
son « lye puante, vin éventé », gâté ou
tourné, sous peine de 40 sols d’amende et
de confiscation des substances, qui étaient
jetées ensuite. Les cuviers, barils, mesures,
seaux, entonnoirs et autres ustensiles du
métier devaient toujours être en parfait état
de propreté, sous peine de 10 sols
d’amende ; si , dans les enviers ou tonneaux,
on découvrait des vers, l’amende était por-
tée à 20 sols. Se servir de vin « recueilly par
terre » était passible d’une amende et de con-
fiscation. Le moulin dans lequel se faisait
la moutarde devait être présenté aux jurés.

Une réglementation stricte
pour prévenir la fraude
En outre, aucun maître ne pouvait occuper
plus d’un valet pour crier et acheter la lie
dans Paris et, s’il avait un apprenti, il ne
pouvait avoir d’autre valet chargé d’ache-
ter, avant que le contrat de trois ans passé
avec son apprenti fût expiré. Les compa-
gnons portant la moutarde devaient être
« sains ès membres, et netcz [nets, propres]
en habillemens, sur peine aux reffusans et
faisans le contraire » de 20 sols d’amende,
prescription reproduite dans tous les sta-
tuts postérieurs. Travailler les dimanches,
jours de fêtes solennelles et jours des fêtes
des Apôtres, de Sainte-Geneviève, de Saint-
Vincent (patron des vinaigriers), de Saint-
Nicolas et de Saint-Martin, était prohibé.
Lorsqu’un maître passait de vie à trépas,
sa femme pouvait continuer le métier, tant
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qu’elle restait veuve, pourvu qu’elle fût « de
bonne vie et honnête conversation », et sous
condition de n’avoir qu’un valet « marchant
pour crier la lye ». Si elle en employait plus
d’un, elle encourait 20 sols d’amende et
était « mal renommée de sa personne », les
jurés fermant sa maison et lui retirant son
privilège. Dans les provinces, des statuts
similaires furent accordés.
Les statuts de 1514 réunissaient trop de pro-
fessions : aussi cet assemblage ne dura-t-il
guère. Certains se consacrèrent uniquement
à la distillation, formant une Communauté
en 1537 ; d’autres imaginèrent de se faire trai-
teurs et d’entreprendre, pour le public, des
repas et des festins, se réunissant en Com-
munauté en 1599, sous le titre de maîtres-
queux-cuisiniers et porte-chapes, ce dernier
nom leur venant du chapeau de fer-blanc dont
ils couvraient leurs plats en les portant dans
la ville. De plus, en dépit de la défense de
faire du vinaigre ou du vin de buffet mé-
langé, d’acheter des vins tournés pour en
faire du vinaigre, les ordonnances relatives
à ce métier de 1514 à 1567 furent toutes au
profit de ceux qui l’exerçaient, et ainsi con-
traires aux intérêts du public. Les vins de-
venaient aigres, se gâtaient soit en raison
de la chaleur ou des variations de tempéra-
ture, soit pour être restés trop longtemps
en route. De là collusion entre les vinai-

griers ; de là également nécessité pour les
propriétaires de ces vins de les perdre s’ils
ne les leur vendaient pas à vil prix. Une dé-
claration royale du 10 juillet 1567 réforma
cet abus, et permit aux bourgeois de Paris
de vendre au détail et à pot le vin de leur cru
ainsi que le vin devenu aigre à qui bon leur
semblerait, et d’en faire du vinaigre qu’ils
pourraient vendre de même. C’était surtout
celui-là que de jeunes garçons, coiffés du
bonnet rouge, le tablier blanc relevé et drapé
sur la hanche, la chopine en main, brouet-
taient de quartier en quartier, criant « Mar-
chand de vinaigre ! Du bon vinaigre ! »

Une corporation récompensée,
des privilèges jalousés
Ayant donné à leurs produits un très haut de-
gré de perfection, les vinaigriers-moutardiers
furent récompensés par de nouveaux statuts
accordés le 14 mai 166, portant que les dif-
férends ne devaient « être traduits qu’au
Châtelet en première instance, et par appel
au Parlement ». Rappelant la prescription
d’hygiène stipulée en 1514, ils traitaient la
moutarde comme un objet de première né-
cessité, ceux qui la fabriquaient ne devant
tomber malades que le moins
souvent possible. Ils flattaient
également l’amour-propre
des vinaigriers et se distin-

guaient des autres règlements des corps de
métiers par des expressions emphatiques :
« Et d’autant que la vie des hommes dé-
pend d’une fidélité inviolable en la confec-
tion des sauces, moutardes et autres den-
rées dépendantes dudit art, nul ne s’en
pourra mêler dorénavant, qu’il ne soit ex-
pert, habile et reconnu dans une approba-
tion générale. (...) Pour entretenir la gloire
que lesdits maîtres ont perpétuellement eu
dans la fidélité de leurs ouvrages, il leur sera
expressément enjoint de continuer leur tra-
vail à la moutarde, cameline, sauce jaune,
sénevé, poulvré (...) avec tout soin, candeur,
vigilance, honneur, et en leurs consciences,
afin que le public ait lieu de se reposer sur
leurs personnes ».
Les statuts imposaient la visite des graines
destinées à la fabrication de la moutarde,
et réservaient aux seuls vinaigriers la vente
du vinaigre, du verjus, de la moutarde, de
l’eau-de-vie, de l’esprit de vin, des cendres
gravelées et de la lie. Les maîtres seuls pou-
vaient acheter du sénevé « soit à la campa-
gne, ou ailleurs ». En considération de la
somme de 1800 livres apportée par les vi-
naigriers au trésor royal en 1657, on inter-

disait d’une part à toute
personne n’apparte-
nant pas à la Commu-
nauté d’acheter tout li-
quide servant à la con-
fection du vinaigre et
d’avoir les outils du
métier, à peine de 100
livres d’amende, abro-
geant de fait la décla-
ration de 1567 permet-
tant aux particuliers de
fabriquer du vinaigre ;
d’autre part les vinai-
griers étaient exemptés
de tous droits à l’avè-
nement des rois à la
couronne, aux majo-
rats, sacres, mariages,
entrées dans les villes,

naissances de Dauphins, etc. L’apprentis-
sage durait quatre ans, et ne pouvait se faire
que chez un maître. Une absence de huit
jours sans permission de la part d’un ap-
prenti pouvait le faire chasser, non seule-
ment de chez son maître, mais du métier,
qui lui était interdit à tout jamais. Pour être
reçu maître, il fallait, indépendamment du
temps d’apprentissage, avoir servi pendant
deux ans en qualité de compagnon, prou-
ver que l’on appartenait à la religion catho-
lique, faire un chef-d’oeuvre et payer les
droits.
A cette époque, il y avait à Paris environ
200 maîtres vinaigriers, chacun employant
en moyenne trois garçons. En général, deux

En 1661, les statuts des vinaigriers furent
révisés après avoir été longuement contes-
tés dans quelques-uns de leurs articles par
la corporation des maîtres tonneliers, no-
tamment le trente-huitième, qui défendait
à ces derniers d’acheter des futailles où il y
aurait des lies et des baissières. Avec ces
lies, en effet, ne pouvait-on pas faire du vi-
naigre, et empiéter gravement sur le do-
maine des vinaigriers-sauciers ? Mais cette
défense interdisait indirectement  tout com-
merce sur les vieilles futailles ; aussi les ton-
neliers récriminèrent-ils et demandèrent
qu’on interdît aux vinaigriers d’avoir chez
eux des doloires, maillets, sergents et autres
instruments de tonnellerie, en sorte que les
vinaigriers ne pussent pas raccommoder
eux-mêmes leurs barriques. Un arrêt, rendu
le 10 avril 1666 et qui eut force de loi, porta
règlement des deux corps de métiers, et
donna la liste des outils dont on devait se
servir dans chaque profession.
Les vinaigriers-moutardiers eurent ainsi à
soutenir divers procès contre des corps de
métiers qui voulaient leur faire concurrence :
le 6 mars 1682, ils obtinrent notamment un
arrêt du Grand Conseil, défendant aux épi-
ciers-apothicaires de vendre du verjus, et
d’avoir dans leur boutique plus de 30 pin-
tes de vinaigre. Le 18 mars de la même
année, des défenses semblables furent fai-
tes aux chandeliers privilégiés, qui étaient

déjà tenus, depuis un arrêt
du 2 août 1625, de recevoir
les jurés des vinaigriers, mais
pour ce qui concernait le vi-
naigre seulement, et sans
que les jurés pussent préten-
dre à aucune indemnité. Par
ailleurs, les vinaigriers fai-
saient confire des fruits dans
l’eau-de-vie et les débitaient
au public. Les distillateurs
portèrent plainte, et un arrêt
du 26 mars 1694 interdit aux
vinaigriers cette activité, de composer
aucune liqueur pour la vendre, et de pren-
dre la qualité de marchands, tout en leur
permettant cependant, conformément à
leurs statuts, de distiller et débiter de l’eau-
de-vie en gros et en détail. Les limonadiers
voulurent, à leur tour, s’opposer à ce qu’ils en
vendissent dans des verres ou des tasses ;
mais le 15 janvier 1697, le Parlement leur dé-
fendit « de troubler les vinaigriers dans ce
genre de commerce ». Enfin, ceux-ci soutin-
rent encore un procès, qu’ils gagnèrent le
2 septembre 1702, contre les grainetiers, au
sujet de l’achat du sénevé et du poivre, et le
26 juin 1714, un autre procès contre les frui-
tiers à qui il fut défendu d’acheter, de pres-
surer ou de vendre du verjus.

Entre AIGREUR et ÂPRETÉ
la concurrence s’organise
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CHEMIN TORTUEUX VERS LA RENAISSANCE

En 1576, tandis qu’édits et ordonnances se succèdent depuis un siècle en
faveur de la réparation des chemins ruinés par la corruption des péagers,
le brigandage et les abus des riverains, les Etats généraux exigent un
renforcement des contrôles ainsi que la plantation d’arbres délimitant
la voirie. Mais la multiplication des juridictions est un frein au progrès...

dans le DROIT CHEMIN

remettre les ROUTES
Mesures DRASTIQUES pour

Avant le règne des derniers Va-
lois, la négligence des riverains
auxquels incombait le soin des
réparations, le mauvais vouloir

des péagers toujours en querelle avec
l’autorité, l’avarice des seigneurs gardant
pour eux les sommes versées par les pas-
sants, l’absence de contrôle et de sur-
veillance dont les paysans profitaient pour
dépaver la chaussée et prolonger l’étendue
de leur domaine, avaient rendu urgente la
réparation des grands chemins. En outre les
passages incessants de troupes accrois-
saient le désordre, les bandes de marau-
deurs et de pillards profitaient de ces trou-
bles et, sûrs de leur impunité, pouvaient par
moments considérer certaines routes
comme leur domaine et y rançonnaient ceux
qui s’y hasardaient.

A l’incurie du système féodal,
succède la volonté farouche
Le pouvoir royal ne pouvait alors, si ce n’est
dans son domaine propre, intervenir pour
administrer ces voies publiques. Les
péagers, auxquels avaient été concédé le
droit de lever les péages, devaient en con-
trepartie subvenir aux réparations et assu-
rer une viabilité convenable ; mais lorsqu’ils
détournaient ces sommes et les gardaient
pour un usage différent, les décisions ré-
pressives voire la saisie du revenu de ces
péages par des magistrats ou officiers or-
dinaires dont les attributions étaient mal
délimitées, prêtaient à contestations.
Durant tout le XVIe siècle, édits et ordon-
nances se succédèrent ainsi en faveur des

grands chemins que l’incurie en France
avait trop longtemps laissé vieillir et se dé-
grader, et si Charles VIII parvint à faire
réparer les routes du Dauphiné et de Pro-
vence pour transporter plus aisément en Ita-
lie ses lourds canons et ses convois de
guerre, ce sont les lettres patentes de
Louis XII en date du 20 octobre 1508 qui
confièrent la construction et l’entretien des
ponts aux trésoriers de France, lesquels ne
cessèrent point d’en être chargés, même
lorsque de 1599 à 1626 on essaya de cen-
traliser ce service sous la direction d’un
grand voyer. L’article 18 les investissaient
du droit de surveiller les voies publiques,
« de voir ou faire voir et visiter tous che-
mins, chaussées, ponts, pavés, ports et pas-
sages du royaume », de constater leur état,
de faire faire des deniers du roi les répara-
tions de ceux qui sont à sa charge, et, pour
ceux qui sont à la charge d’autrui moyen-

nant péages, de contraindre qui de droit à
les réparer et entretenir.
Le 22 septembre 1535, François Ier ordonne
que le produit des péages « ayant été or-
donnés, permis et établis en lieux et con-
trées (...) pour l’aisance et commodité des
passages », subvienne à l’entretien des
« passages, ponts, chaussées et chemins
publics », afin que « chacun allant à pied,
cheval, charrois, voitures, sommes, char-
ges, bétail, troupe ou autrement, puissent
aller et venir sûrement en leurs affaires, et
le commerce nécessaire à la chose publi-
que être fait sans péril de leurs personnes,
montures, bêtes, marchandises et biens ».
En cas de non exécution, les réparations re-
connues nécessaires seront données « à bail
au rabais » ; les ouvriers « contraints à bien
et dûment faire les ouvrages dans le temps
et par la manière qui leur seront baillés ».
Mais pour net et précis qu’il fût, l’ordre se
heurtait encore à la puissance des seigneurs ;
de surcroît, il manquait encore, à côté des
trésoriers, des techniciens et des ingénieurs
à même de diriger sainement le travail exigé.
Aussi il semble que tout l’effort tendit à
unifier et fortifier cette administration nais-
sante. En mai 1551, un édit portant créa-
tion des conseillers magistrats et juges pré-
sidiaux, affecte les deniers « procédant des
fonds et reste des gages et octrois », exclusi-
vement à la réparation des pavés, ponts et
passages, tandis qu’un autre de février 1552
augmente le pouvoir de la juridiction des élus,
leur ordonnant de surveiller tous les chemins
qui exigeront réparations et seront de malaisé
et dangereux passage, et de contraindre
« comme pour nos propres dettes et affaires »
les péagers à la réparation nécessaire.

1576 : un tournant dans
l’histoire des routes de France
Les Etats généraux assemblés à Blois en
novembre 1576 marquent une date dans
l’histoire de l’entretien des routes : les
voeux des cahiers exposent avec une vi-
gueur redoublée l’importance des commu-
nications pour la prospérité du commerce.
Le Tiers réclama énergiquement la vérifi-
cation générale des péages, la suppression
immédiate de ceux qui s’étaient installés
frauduleusement à la faveur des guerres et
le règlement du tarif des bacs. En vain la no-
blesse protesta contre la saisie du produit des
péages par les procureurs du bailliage, car elle
voyait dans cette mesure un contrôle gênant
et permanent. Les empiétements des riverains
rétrécissaient la route et parfois même l’in-
terrompaient sur un long espace, obligeant
voyageurs et convois à faire un détour et à
passer à travers des terres labourées. Les ca-
hiers demandèrent que « les chemins fus-
sent ramenés à leur ancienne largeur, qu’ilsAbordsAbordsAbordsAbordsAbords d’und’und’und’und’un villagevillagevillagevillagevillage auauauauau débutdébutdébutdébutdébut dududududu XVIXVIXVIXVIXVIeeeee sièclesièclesièclesièclesiècle
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fussent plantés et bordés d’arbres : ormes,
noyers ou autres, selon la nature de la com-
modité du pays, au profit de celui auquel la
terre prochaine appartiendrait et cela sans
qu’aucune prescription pût être opposée par
les propriétaires », le clergé appuyant le voeu.
Si Henri II avait déjà commencé le pavage
régulier des routes par celles de
Paris à Orléans, et ordonné le
19 janvier 1552 de planter des or-
mes sur leurs parcours, ce n’était
pas pour fixer l’ancien tracé des
routes, ni pour procurer aux voya-
geurs un ombrage propice, mais
pour avoir aisément du bois ser-
vant aux affûts et remontages de
l’artillerie. Aussi les arbres devai-
ent-ils être des ormes ou des
noyers de préférence. L’ordon-
nance de Blois de mai 1579 porta « défense
de les couper ou endommager, sous peine
d’amendes et de punitions exemplaires ».
Dévolu un temps au bureau des finances
dont les inspecteurs effectuaient une che-
vauchée annuelle à travers la généralité
pour s’enquérir de l’état des routes et véri-
fier les devis de réparations, l’entretien ne
fut pas mieux assuré, et la vénalité de ces
charges amena bien vite leur accroissement
sans aucune nécessité, au point que, dans
certaines généralités, ils étaient jusqu’au
nombre de dix, alors que la fonction pou-
vait être remplie par un ou deux au plus.
Directement inspiré des Etats de Blois te-
nus en 1576, un édit de janvier 1583 dé-
nonça pour la première fois la « négligence
ou connivence » de certains officiers, l’ava-
rice des péagers, et on manda les juges des
eaux et forêts pour intervenir, enjoignant
une fois encore de planter les chemins d’ar-
bres « à la distance de vingt-quatre pieds
l’un de l’autre au moins ». Les fruits ap-
partiendront respectivement aux propriétai-
res et aux voyers qui y ont droit ; si un ar-
bre périt, il faut en replanter un.

Des voitures dictant leur loi à
une administration sclérosée
Henri III avait autorisé en 1575  un service
de messageries reliant Paris, Orléans,
Troyes, Rouen et Beauvais ; les courriers
ordinaires royaux, qui partaient désormais
à jour fixe, pouvaient, depuis 1576, trans-
porter les actes de procédure et les lettres
missives des particuliers pour la somme de
10 deniers tournois par lettre, y compris la
réponse, dans le ressort de chaque parle-
ment. Chevauchées exceptionnelles, certes,
mais qui attestent que les grandes routes
de poste au moins n’étaient pas aussi rui-
nées que les historiens se plaisent parfois à
le dire. La plupart des autres routes étaient
certes à l’abandon, à moitié envahies par

les broussailles et usurpées par les riverains
qui agrandissaient ainsi leurs terres ; les
fondrières s’y succédaient à l’infini ; les
ponts étaient détruits. Massacres, incendie,
pillages, bande de loups voisinant dans les
bois avec troupes de brigands.
Les prérogatives des différents officiers
chargés de veiller au bon état de la voirie,
en se superposant, se nuisaient, se confon-
daient et entraient en concurrence. En 1583,
il y avait ainsi quatre juridictions à la fois
qui étaient en droit de connaître les chemins.
A l’image de cette autorité qui se dispersait,
la route, à travers le pays, était morcelée,
perdant de son unité et n’étant plus qu’une
suite de tronçons dépendant d’une série de
maîtres, ici, réparée et bien entretenue, et
quelques pas plus loin, par la mésentente,
abandonnée et prête à disparaître, englou-
tie par les champs ou remplacée par une
autre voie se dessinant à côté d’elle.
C’est l’usage croissant des voitures qui bé-
néficia aux routes. Délaissées à cause de leur
poids et de leur rudesse ou réservées aux
infirmes ou aux malades, elles revinrent en
honneur le jour où pour imiter le luxe des
Rimini et des Sforza, les seigneurs fran-
çais prétendirent parader dans les carros-

ses ou carroches et les coches (1584) rap-
portés d’Italie. Si le piéton ou le cavalier se
contentait du premier sentier venu, la voiture
ne pouvait suivre qu’un chemin sans orniè-
res et sans accidents. Henri IV, mettant fin
aux complications administratives, établit
en mai 1599 un état de « grand voyer ayant
l’autorité et superintendance sur tous les

voyers établis et qui le pourraient être ».
Le titulaire de cette charge – Sully en l’oc-
currence – doit visiter les ouvrages faits ou
à faire, avec la possibilité de se faire rem-
placer par ses lieutenants ou les trésoriers

La LARGEUR des routes françaises
laissée à la discrétion DES PROVINCES

Le grand chemin de Paris à Orléans, dont la
continuation fut décidée par lettres patentes
du 15 février 1556, était une allée pavée, d’en-

viron 4 mètres de large, au centre de la route,
avec, de chaque côté, une berge en terre bat-
tue d’égale largeur ; cette allée, qui se trou-
vait au sommet, à la partie renflée de la route,
marquait l’endroit où trottaient les chevaux et
où roulaient les chariots, les deux berges étant
légèrement en pente pour l’écoulement des
eaux. Mais cette largeur des routes n’était pas
la même dans toute la France, et variait avec
les coutumes qui régissaient les provinces et
aussi avec « la commodité des lieux et l’af-
fluence des peuples », selon qu’elles condui-
saient à une ville ou un hameau. Elle variait
également avec les pays traversés, selon que
l’on avait toléré ou empêché les riverains d’em-
piéter sur son sol.
Au XIIIe siècle, Philippe de Beaumanoir comp-
tait, pour le Beauvaisis, cinq sortes de chemins :
le sentier qui conduit « de grant chemin à autre »
et est large de 4 pieds, réservé aux piétons et

interdit aux charrettes ; la « charrière » large
de 8 pieds, qui ne laisse passer les charrettes
que l’une après l’autre : en cas de rencontre il
faut que l’une des deux se détourne dans le
fossé ; la « voie » dont les 16 pieds de large per-
mettent le passage de front à deux charrettes
et conduisent de villes à villes et de marchés à
marchés ; le « chemin » de 32 pieds est assez
ample déjà pour permettre aux charrettes et
bêtes de s’arrêter et de se reposer, il va « par
les cités et les châteaux » ; enfin, le chemin « que
Julius Césars fist fère » et qui va « en droite li-
gne » sans craindre montagnes ni rivières et qui
a 64 pieds de large, parce que « toutes choses
terriennes et vivans dont hons et fame doivent
vivre i peussent estre menées et portées », qu’il
nomme plus loin « chemin-roial ».
Ces largeurs varient à l’infini avec les provin-
ces : à Senlis, le chemin royal doit avoir
40 pieds ; dans le Valois, 30 pieds ; dans le Bou-
lonnais, 60 pieds ; dans le Loudunois, 16 pieds ;
dans le Maine, 14 pieds ; dans l’Amiénois,
60 pieds. La vérité est qu’aux abords des villes
le chemin s’élargissait parce que les passages
y étaient plus fréquents et les voitures et pié-
tons plus nombreux, tandis qu’à quelque dis-
tance il se rétrécissait. Pour la traversée des
forêts, l’usage, dans le Valois notamment, était
d’élargir le chemin et, bien avant l’ordonnance
des eaux et forêts d’avril 1669, qui imposa de
couper sur un espace de 60 pieds, bois, épines
et broussailles en bordure des routes, les offi-
ciers firent tailler ces broussailles à maintes re-
prises, car elles servaient de cachettes aux bri-
gands. Jusqu’à l’arrêt du Conseil du 3 mai 1720,
qui fixa la largeur des grands chemins à
60 pieds, il n’y eut pas de mesure commune
pour tout le royaume.
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La civilisation antique avait produit des
troupes de musiciens faiseurs de tours,
chanteurs ou autres artistes dont le rôle
était d’amuser dans les intérieurs. A Rome,

les pantomimes et la musique étaient le
complément nécessaire de tout festin de
cérémonie. Le christianisme ne put dé-
truire ces pratiques, et, malgré l’Église, qui
les prohibait, la barbarie d’abord, et en-
suite la chevalerie, s’y adonnèrent : les
bas-reliefs de nos cathédrales nous don-
nent de nombreux exemples de pitres ou
de troubadours distrayant les seigneurs
des XIe et XIIe siècles. Ces représentations
prirent au XVe siècle, sous le nom d’en-
tremets, plus d’importance. On y vit des
ballets ou des pantomimes exécutés au
son de la musique, puis de véritables piè-
ces tirées de la Fable, accompagnées de
choeurs, de danses et d’orchestre.
On a toujours cité comme le plus célèbre
de ces entremets celui que l’histoire a
enregistré sous le nom de « Banquet du
voeu du faisan », fête qui eut un grand re-
tentissement et resta aussi célèbre du
point de vue politique que de celui de la
mise en scène ; si l’on n’y représenta point
de pièces de théâtre,
on y vit du moins des
constructions décorati-
ves considérables, tel-
les qu’une « église croi-
sée, verrée et faite de
gente façon, où il y
avait une cloche son-
nante et quatre chan-
tres ». On avait figuré
tout près de là « une
caraque [navire] an-
crée, garnie de toute
marchandise et de per-
sonnages de mari-
niers ». Un peu plus
loin, « un pâté dedans
lequel avoit vingt-six
personnes vifs, jouant
de divers instruments,
chacun quand leur tour
venoit ». Puis « un
château, et sur ce château, au plus haut de
la maîtresse tour, étoit Mélusine en forme

de serpente ; et par deux des moindres tours
de ce château, sailloit, quand on vouloit, eau
d’orange qui tomboit ès fossés ». A côté du
château « étoit un moulin à vent (...), un ton-
neau mis dans un vignoble ».
Il y eut alors plusieurs entremets ; c’étaient
des tableaux vivants tels « qu’un tigre mer-
veilleusement fait qui se combattoit à l’en-
contre d’un grand serpent, un homme qui
battoit un buisson plein de petits oiseaux,
un fou qui se promenoit monté sur le dos
d’un ours, enfin un lac environné de plu-
sieurs villes et châteaux, auquel lac avoir
une nef à voile levée toujours, voguant par
l’eau du lac, et étoit cette nef gentement
façonnée et bien garnie de choses appar-
tenant à un navire (...). Par la porte où tous
les entremets étoient passés et entrés vint
un géant, plus grand qu’on vit oncques,
vêtu d’une robe longue de soie verte rayée ;
et sur sa tête avoit une tresque à la guise
des Sarrasins de Grenade ; et en sa main
gauche tenoit une grande et grosse
guisarme à la vieille façon ; et à la droite
menoit un éléphant couvert de soie sur le-
quel avoit un château où se tenoit une dame
en manière de religieuse, vêtue d’une robe
de satin blanc ; et par dessus avoir un man-
teau de drap noir et la tête affublée d’un
blanc couvre-chef à la guise de Bourgogne
ou de recluse ». Elle représentait l’Église
venant implorer le secours de la chevale-
rie bourguignonne. Le roi d’armes entrait
alors, tenant à la min un faisan orné d’un
collier d’or, et Philippe le Bon faisait voeu
« à Dieu et à la Vierge, après aux dames
et au faisan, d’aller combattre le Turc pour
sauver l’Église menacée ».

pour égayer les REPAS
De plaisants « ENTREMETS »

Dans ses Antiquités de Vésone, W. de Taillefer suit, à partir de Périgueux,
le tracé de la route de Saintes, près de laquelle, dans la commune de
Marsac, avait été découvert en 1754 la célèbre colonne militaire de l’em-
pereur Florien, et constate que « partout elle est connue des habitants du
pays sous le nom de Comi bouinat, sans doute, observe-t-il, à cause des
bornes ou colonnes militaires qui marquaient les lieues sur toute sa lon-
gueur ». Formulée par l’antiquaire périgourdin en 1826, cette opinion est
celle adoptée en dernier lieu par A.-F. Lièvre, savant bibliothécaire de Poi-
tiers, qui écrit en 1887 : « si une boîne est une borne, un chemin boîné est
un chemin borné, c’est-à-dire pourvue de bornes militaires ».
Mais n’y avait-il au Moyen Age que les voies romaines qui fussent dési-
gnées sous le nom de Chemins boînés, et cette dénomination leur ve-
nait-elle des colonnes militaires ? Un document des archives de la ville de
Périgueux nous montre qu’en 1329, Archambaud de Périgueux, son pro-
cureur, et plusieurs particuliers propriétaires de vignes et de champs cul-
tivés le long du chemin qui de Périgueux conduitsait à Château-Landry, se
plaignirent que quoique ce chemin ait été construit d’ancienne date et
délimité à l’aide de bornes ou boînes (et certis limitibus seu boynis limitatum
seu consignatum), néanmoins quelques cultivateurs, dont ils donnent les
noms, ont empiété sur lui, bien plus y ont planté des halliers et creusé
des fossés au préjudice de la chose publique, et de telle manière que les
animaux et bêtes de somme ne peuvent y passer sans danger.
Les maire et consuls, accompagnés d’experts jurés, se transportèrent
sur les lieux, et comme les plaintes parurent justifiées à l’inspection dudit
chemin et des bornes placées anciennement des deux côtés de la voie,
ils condamnèrent les inculpés à faire disparaître tous les obstacles par
eux accumulés et à rétablir le chemin dans son premier état. Des expli-
cations fournies par les experts, il résulte que les boînes plantées le long
du chemin de Château-Landry étaient destinées à en marquer l’étendue
et à prévenir les envahissements que les propriétaires voisins pourraient
être tentés d’y opérer. De même qu’ils bornaient leurs vignes et leurs
champs, nos pères ne négligeaient donc pas aussi quelquefois de bor-
ner ceux de leurs chemins qui faisaient partie du domaine public.
Qu’une voie romaine soit devenue plus tard un chemin boîné, l’explication
en est simple. La voirie alors, ne connaissait pas ces modifications que nous
lui voyons subir aujourd’hui. Un chemin, une fois ouvert, était suivi de
siècle en siècle. Les chemins du Moyen Age, et notamment ceux dési-
gnés dans les chartes latines sous les noms de via antiqua, via ferrata, iter
magnum, iter publicum, se confondaient pour la plupart avec les voies ro-
maines qui souvent elles-mêmes avaient été construites sur d’anciennes
pistes gauloises ou celtiques. Rien d’étonnant à ce que sur un chemin
boîné, on ait ainsi rencontré des bornes militaires, qui ne sont là que par
accident, les chemins ne leur ayant pas emprunté leur dénomination.

Du lien supposé entre CHEMINS
BOÎNÉS et bornes militaires

Si, au XIVe siècle, la médecine ne sort pas des
vieilles ornières, si la chirurgie, tout en conservant,
en France comme en Italie, le caractère clinique

qu’elle avait repris à Salerne, ne
fait pas de notables progrès,
l’anatomie commence à entrer
dans de nouvelles voies. Au dé-
but du XIIIe siècle, une ordonnance
royale prescrit, à Salerne, la dis-
section d’un cadavre, substitué
aux cochons sur lesquels on fai-
sait jusqu’alors les démonstra-
tions anatomiques. Le 7 mars 1308
parut une autre ordonnance, en-
trant dans plus de détails et ac-
cordant plus de cadavres ; or, c’est
justement à cette époque que
florissait le célèbre Mundinus, qui
n’est pas le premier ayant étudié,
à Bologne où il professait l’anato-
mie, des cadavres humains en
1315. Dès 1302, nous voyons
Guillaume de Varignana, assisté
de physiciens et de médecins-chi-
rurgiens, pratiquer des autopsies

à l’effet de découvrir un poison, et faire connaître
en même temps l’état des parties internes. Avant

lui, dans cette même ville, Guillaume de Salicet
ouvre aussi des cadavres et note un engorgement
sanguin du poumon. Vers le milieu du XIIIe siècle,
Thaddaeus fait allusion à des dissections ; et plus
tard Bertruccius les mentionne positivement. Il y avait
donc, en Italie, un courant d’opinion scientifique en
faveur de l’anatomie humaine qui força la main aux
autorités ecclésiastique et civile.
En France, les résistances furent plus opiniâtres, et
les médecins accusèrent longtemps les chirurgiens
de crime de dissection sur des cadavres. C’est en
1376 seulement qu’à Montpellier un premier triom-
phe est obtenu. Mais le chancelier de la Faculté,
les maîtres et les licenciés se plaignant au roi que
le gouverneur et les autres magistrats de la ville
faisaient difficulté de leur livrer un cadavre tous
les ans pour les dissections, Charles VI ordonna
en 1396 que l’ancien usage fût observé, attendu
« que la source et l’origine de la science de mé-
decine se trouvait à Montpellier par-dessus tou-
tes les autres écoles. Nous et nos prédécesseurs,
et tous les princes, avons toujours pris des doc-
teurs de cette ville pour nos médecins, à cause
de leur science et leur grande expérience ».

Premières DISSECTIONS du Moyen Age
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Instrument sacré connu dès l’Antiquité mais dont le nom apparaît au VIe

siècle, la harpe est tenue en haute estime tant chez les princes que les
particuliers et troubadours. Portative et prétendument indispensable à
tout gentilhomme, elle jouit ensuite d’innovations techniques et de
l’engouement des grands, lui assurant des siècles de gloire.

ELLE SUT USER DE SES CORDES SENSIBLES...

HARPE
Le RÈGNE sans partage

sur le monde musical
de la

Dans sa Parémiologie musicale,
Kastner affirme que « de tous
les instruments à cordes que
l’on a possédés et que l’on pos-

sède encore, il n’y en a pas dont la forme
soit plus connue que la harpe et dont l’ori-
gine le soit moins ». Nous la trouvons
d’abord en Phrygie entre les mains des prê-
tres, des guerriers et du peuple ; puis en
Égypte, dans le sanctuaire des temples. Le
nom de David est intimement lié à celui de
cet instrument ; et l’on ne peut guère dou-
ter qu’il fut, dans tout l’Orient, en aussi
grand honneur que la lyre chez les Grecs.

Très petite, arrondie, dont il faut
saisir violemment les cordes
En Occident, elle fut connue de très bonne
heure. « Les bardes, dit Fétis, s’en servaient
avec une habileté rare ; c’est avec la harpe
qu’ils accompagnaient les mélodies galloi-
ses, modulant de fantaisie et conduisant le
chanteur d’un ton dans un autre pour les
divers couplets d’un même air ». Selon
Kastner, « en raison de leur fabrication
grossière ou de leur épaisseur, les cordes
présentaient dans le principe une telle ré-
sistance à l’exécutant, qu’il était obligé de
les saisir violemment avec les doigts pour
en obtenir du son. C’est probablement cette
manière presque brutale de les ébranler qui
fit adopter le nom de harpe pour distinguer
cet instrument de la cithare proprement dite,
qui d’ordinaire se touchait assez délicate-
ment ave un plectre ».
Le mot harpe, dont l’auteur ajoute qu’il
vient d’un mot grec signifiant « saisir vio-
lemment, enlever de
vive force », apparaît
pour la première fois
dans des vers de
Venantius Fortunatus,
évêque de Poitiers, qui
vivait à la fin du VIe siè-
cle : « Romanusque
lyra plaudat tibi,
Barbarus harpa,
Graecus achillica ;
chrotta britanna
canat... », que nous tra-
duisons par « Et que le
Romain t’applaudisse
sur la lyre, le Barbare
sur la harpe, le Grec
sur l’achillienne ; que le
crouth breton chante ».
Cette harpe primitive, qui était
de petite taille et essentiellement portative,
demeura en usage et fut très en honneur
durant tout le Moyen Age. Sa forme était
alors variable, à en juger par les représen-
tations figurant sur les bas-reliefs ou les
manuscrits anciens. Dotée d’une seule ran-

gée de cordes, d’abord au nombre de neuf,
puis de douze, et enfin de quinze, la harpe
possédait une colonne qui, le temps qu’elle
demeura portative, n’était pas toujours
droite, adoptant parfois une forme arron-
die donnant aux mains plus d’aisance et lui
conférant une forme plus gracieuse. Les
harpistes ou harpeurs (expression du
temps) étant admis en présence des plus
hauts personnages, il est au demeurant peu
surprenant qu’on ait cherché à gratifier leur

instrument d’un aspect à
la fois élégant et riche.
Les harpes constituaient
alors parfois un présent
royal. Nous relevons
dans le Journal du roi
Jean en Angleterre
(1359-1360) une dé-
pense de 2 nobles ainsi
libellée : « Le Roy des
menestreulx, pour une
harpe achetée du com-
mandement du Roy ».
Une autre dépense trou-
vée dans un livre de
compte de 1393, parle
d’un « coffre à mettre
herpes, délivré au
herpeur de la Royne »

Isabeau de Bavière, qui aimait
donc beaucoup cet instrument, puisque son
« herpeur » avec ses « herpes » la suivait
en voyage. En 1403, un « harpeur » pari-
sien nommé Colin Julienne reçut 40 sols
parisis « pour sa paine et sallaire, d’avoir
mis au point la harpe de la Royne d’Angle-

terre, qui estoit toute rompue, et y avoir mis
des chevilles et encordé tout de neuf ».
Admise chez les princes et les rois, la harpe
était encore honorée chez les particuliers.
Guillebert de Metz, dans sa minutieuse
description de l’hôtel de Jacques Duchié,
n’a garde d’oublier la harpe parmi les ins-
truments de musique dont le maître de cette
hôtel, un véritable mélomane, faisait col-
lection. Les souvenirs bibliques attachés à la
harpe en firent un instrument en quelque sorte
sacré. De la guérison de Saül par la harpe de
David, elle conserva même, jusqu’au XVIIe

siècle, la réputation de calmer la fureur, l’agi-
tation, la fièvre, et Platet, le traducteur de la
Vie Civile, écrivait en 1613 : « Les Livres
nous apprennent encore que le son de la
harpe est un souverain remède contre la
morsure de la tarentule ».

Instrument de prédilection des
troubadours chantant l’amour
A côté des bourgeois cultivant la harpe pour
leur plaisir, il ne faut pas oublier les joueurs
de profession, sortes de troubadours allant
de ville en ville, de château en château, por-
tant leur instrument avec eux, protégé par
un fourreau. Un passage de du Roman de
Perceforet (1460) nous fait connaître l’un
de ces voyageurs : « Lors monta et print
congé de luy, et se mist au chemin, et le
menestrier demeura tout seul, si print sa
harpe et la mist en sa custode, puis se mist
en chemin ». Tout le cycle poétique des
chansons de gestes exécutées par les trou-
badours et trouvères fut accompagné sur
la harpe. Anciens missels, peintures et
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sculptures de l’époque montrent hommes,
anges et saints jouant de cet instrument. Se-
lon un recueil des lois du pays de Galles, la
harpe était alors l’une des trois choses in-
dispensables à un gentilhomme ou à un
baron, aux côtés de son manteau et d’un
échiquier, le même recueil affirmant ailleurs
que « trois choses sont nécessaires à un
homme dans sa maison : une femme ver-
tueuse, un coussin sur sa chaise et une
harpe bien accordée ».
La vogue de cet instrument distingué entre
tous était telle au XIIIe siècle, que Guillaume

de Machault composa un Dictionnaire de la
Harpe, en vers, imaginant que chaque corde
de l’instrument divin représente une vertu
de sa maîtresse. Les cordes sont au nombre
de vingt-cinq : la première est bonté, la se-
conde gaîté, la troisième douceur, la qua-
trième humilité et ainsi de suite. Comme le
cor, elle fut l’instrument de la chevalerie ;
pour être un héros, il fallait y exceller. Nous
lisons ainsi dans le Roman du Roi Horn
écrit à peu près vers le même temps : « En
cel tens surent tuit harpe manier : Cum plus
ert curteis hom, tant plus sot (sut) del
mestier ». Dans le Roman de Flamenca,
Giraud de Cabrer, trouvère du XIIIe siècle,
mentionne qu’après un banquet, chacun joua
d’un instrument différent, la harpe étant ci-
tée en première ligne : « L’us mena harpa,
l’autre viula, L’us flautella, l’autre siula ».
Le refus d’en jouer dans les réunions où
l’on était invité et où l’on devait, à tour de
rôle, remplir cette obligation, eût passé pour
une inconvenance ou tout au moins pour
un caprice déplacé : « Tel en reng en après
fu la harpe liverée, A Chescun pur harper
fu la harpe commandée ; Chescuns i harpa,
vileins seit qu’il devce ! ».
Nombre de troubadours en jouaient sur

leurs genoux ; d’autres portaient l’instru-
ment en bandoulière pour pouvoir mimer
et danser en même temps qu’ils exécu-
taient, les jongleurs ne se servant guère que
de petites harpes suspendues au cou. La
forme de ces instruments ne subit pas de
graves modifications au cours des XIVe et
XVe siècles. Mais si aux premiers temps
de la Renaissance, la harpe n’avait pas
perdu de la faveur dont elle jouissait, Ra-
belais n’ayant garde de l’oublier en énu-
mérant les divers talents que l’on s’efforça
de donner à son héros Gargantua (livre Ier,
chap. XXIII), elle fut peu à peu abandon-
née : les Italiens, que les Médicis appelè-
rent en France, jouaient du luth ; les Espa-
gnols, qui affluaient à la cour, jouaient de
la guitare. Ainsi pendant la première moi-
tié du XVIIe siècle, nous ne trouvons, ni
dans la littérature ni dans les estampes du
temps, trace d’une harpe qui au demeurant
commençait à être un instrument un peu
primitif et impropre aux modulations les
plus usitées.

Des « célébrités » donnent
un nouvel élan à la harpe
Mais la harpe reprit bientôt une importance
considérable dans le monde musical.
Mlle Du Puy, « célèbre harpiste, dit le Mer-
cure (décembre 1677), à laquelle son beau
talent avoit conquis renommée et fortune »,
tint pendant vingt ans la Ville et la Cour,
sous le charme de son jeu incomparable.
Personne aussi originale que grande artiste,
celle qui institua par son testament une rente
viagère pour ses chats, et défendit qu’on
tolérât à son enterrement ni borgnes, ni boi-
teux, ni bossus, laissa à un aveugle des

Quinze-Vingts « le cé-
lèbre instrument
auquel elle devoit sa
réputation ».
Vers 1660, un fabri-
cant de harpes tyrolien
avait inventé une sorte
de crochet qui agissait
sur la corde et chan-
geait son accord en la
raccourcissant. Mais la
solution du problème
ne fut résolue pratique-
ment que vers 1710
par un luthier de
Donawert, un certain
Hochbrucker, qui ima-
gine un mécanisme à
pédales permettant de

changer simultanément l’accord de toutes
les notes, sans que les mains de l’exécu-
tant eussent à intervenir. D’abord au nom-
bre de cinq, les pédales étaient placées der-
rière l’instrument. En 1720, cette décou-

LES PRODIGES accomplis par
Madame de Genlis À LA HARPE

Mme de Genlis n’était pas seulement une
excellente exécutante ; elle avait une vo-
cation irrésistible de professeur. Quoi
qu’elle apprît, elle avait hâte de l’enseigner.
Aux fêtes qu’elle donna à son château pour
le couronnement de la rosière de Salency,
elle institua un concours de harpes et dis-
tribua  des cadeaux aux jeunes filles qui
jouaient le mieux.
Ses Mémoires nous révèlent sa façon on
ne peut plus originale d’enseigner la
harpe : « J’avais, dit-elle, une amie char-
mante âgée de vingt-huit ans et aveugle
depuis quatorze. Elle était très bonne mu-
sicienne, chantait d’une manière ravis-
sante, et me conjura de lui apprendre à
s’accompagner de la harpe ». La femme
de lettres lui fit faire « un petit instrument
muet un peu plus long que le doigt et seu-
lement assez large pour contenir trois cor-
des à boyau de moyenne grosseur, bien
tendues et placées à la distance observée
sur la harpe. Une bande d’écarlate posée
sur ces cordes en ôta absolument toute es-
pèce de son. Une des grandes difficultés
de la harpe est de bien faire les cadences,
c’est-à-dire non du bras comme font cer-
tains professeurs, mais uniquement des
doigts et en tenant le bras immobile, car
ce n’est qu’ainsi qu’on peut les faire liées
et brillantes ».
Mme de Genlis invita alors son amie à s’exer-
cer sur le petit instrument. « Elle portait tou-
jours sur elle cet extrait de la harpe qui,
dans son sac, tenait moins de place qu’un
éventail, elle en jouait durant les visites et

souvent sans qu’on s’en aperçut, en le ca-
chant sous son schall. Au bout de quinze
jours, ses doigts étaient parfaitement dé-
liés et disposés comme je le désirais ; alors
je lui fis faire une autre harpe toujours en
miniature et en muette, mais plus grande et
portant seize cordes,
sur laquelle je lui fis
faire des gammes, des
arpègements et des
mouvements des cinq
doigts de chaque main.
Cet exercice presque
toujours fait en voiture
ou durant les visites, fut
infiniment plus profita-
ble en deux mois que
n’auraient pu l’être en
six les études ordinai-
res de petites pièces
de commençantes.
Après avoir joué pen-
dant deux mois et demi
avec la même ardeur
sur le second instrument
muet, mon amie, par
mon conseil, prit mes
leçons sur une véritable
harpe ; alors elle con-
fondit tout le monde par
l’étonnante rapidité de ses progrès. En moins
de six mois d’études et de leçons sur les
petites et grandes harpes, elle accompa-
gnait à ravir et en jouant d’un beau mou-
vement les ritournelles les plus ornées ».
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Utilisé dès le XIe siècle, le crayon de plomb est bientôt détrôné par celui
de plombagine, anglais et préfigurant le crayon moderne, avec sa mine
entourée de bois et ne déchirant pas le papier, l’Histoire retenant pourtant
le nom de l’ingénieux Conté qui, en 1795, s’illustre dans cette industrie

HOMME DE GÉNIE POUR INDUSTRIE DE POINTE

TAILLE EN PIÈCES le monopole anglais

L’astucieux INVENTEUR du

CRAYON moderne

De temps immémorial on se ser-
vit de poinçons de métal pour
régler le parchemin et obtenir
une écriture régulière, mais le

papier connu, on s’aperçut que cette mé-
thode présentait le défaut de couper la nou-
velle matière. Si dès le commencement du
XIe siècle, on se servit, en France, en Italie
et ailleurs, de petits cylindres taillés en
pointe ou crayons de plomb, leur utilisa-
tion se répandit avec le développement des
applications du papier, deux siècles plus
tard. La plupart des curieux crayons histo-
riés en plomb du XIIIe siècle, trouvés dans
la Seine, à Paris, sont surmontés d’un écus-
son en forme de spatule ou de croissant,
ornés de croix latines ou de fleurs de lys, et
reposant quelquefois sur un noeud ajouté
en forme de quatre feuilles.

Dans sa coque de bois, le crayon
anglais résiste plusieurs siècles
Sans obtenir le moelleux des crayons mo-
dernes ni les différents degrés d’intensité
dans la couleur, on traçait des lignes suffi-
samment apparentes, sans entamer les subs-
tances. Mais dans les pays recelant des gi-
sements de carbure de fer naturel, nommé
graphite ou plombagine, on ne tarda pas à
découvrir la propriété que possède cette
substance, de laisser sur le papier une teinte
grise et luisante, et l’idée vint de l’appliquer
au même usage que les bâtonnets de plomb,
qui avaient le défaut d’inciser le papier. Cette
matière étant cependant très fragile, on ima-
gina de la rendre plus solide en l’enfermant
dans de petits cylindres de bois : ainsi na-
quit en Angleterre ou en Allemagne, peut-
être dans les deux pays à la fois, la fabrica-
tion des crayons modernes dont nous igno-
rons l’époque précise, sachant seulement
qu’elle débuta bien avant le XVIe siècle.
Quoi qu’il en soit, au commencement du
XVIIe siècle, les crayons – dont tant d’artis-
tes avaient eu grand besoin dès le XVIe siè-
cle pour leurs dessins, surtout les architec-
tes – étaient généralement couverts de bois.
C’est, écrit Tavernier dans son Voyage des
Indes, « de peur qu’ils ne se rompent, et à
mesure que le crayon s’use on oste du bois
pour le découvrir ». Nos crayons à régler
ou à prendre des notes devinrent d’un usage
général à partir du XVIIIe siècle, puisque,
selon le grammairien Dumarsais, les éco-
liers devaient avoir « es cahiers propres et ré-
glés avec du plomb ou du crayon ». Il existait
alors deux espèces de crayons, toutes deux
vendues à Paris, par les petits marchands ins-
tallés sur les parapets du Pont-Neuf.
La plombagine la plus pure se trouvant aux
environs de Keswick, dans le Cumberland,
c’est en Angleterre que, pendant très long-
temps, on a pu faire des crayons de bonne

qualité, mais au XVIIe siècle, les Allemands
essayèrent de combattre ce monopole et, man-
quant d’une matière première convenable, ils
imaginèrent de lui substituer une pâte com-
posée de plombagine impure, d’antimoine
et de soufre. Si ce fut le début de l’industrie
des crayons artificiels, les produits obtenus
laissaient beaucoup à désirer, et l’Angleterre
continua de fournir l’Europe de crayons fa-
briqués chez elle avec le graphite. Plus ou
moins chargée de carbone, cette substance
donnait un crayon plus ou moins tendre : on
la faisait bouillir dans l’huile, après quoi on
la sciait en petites baguettes fines qu’il n’y
avait qu’à introduire dans les rainures de cy-
lindres en bois.

Pénurie et cherté des crayons
aiguillonnent les savants
Mais lorsque la guerre eut privé la France
des crayons anglais, le Conseil des
Mines de la République chargea le
chimiste Conté (an III) de recher-
cher les moyens de fabriquer des
crayons artificiels. Le compte-rendu
de la séance de l’Institut en date du
6 prairial an IV (25 mai 1796), plus
de deux ans après que ce dernier eut
fait part au gouvernement des essais
effectués et des premiers succès en-
registrés, nous livre les détails de cet
avènement. Nous y lisons que « le
but de l’auteur a été de substituer
aux crayons d’Angleterre et d’Allemagne,
que la guerre a rendus plus rares et plus
chers, de nouveaux crayons artificiels qui,
en multipliant nos ressources en ce genre,
pussent en même temps affranchir la France

d’un tribut qu’elle a payé jusqu’ici à ses
voisins, et créer une branche d’industrie,
trop peu ou trop mal cultivée ».
Et de rappeler « que l’art primitif en ce genre
de travail se bornait presque à mêler de la
poudre grossière, quelquefois même des
fragments inégaux de plombagine native,
avec de la gomme délayée dans l’eau, du
soufre ou de la résine fondus, du blanc
d’oeuf, de la glaise détrempée, à couler ce
mélange inexact dans des roseaux ou des
moules de bois mal préparés, ou à les coller
dans des planchettes à rainure grossièrement
disposées, de sorte qu’il n’en résultait que
des simulacres de crayons, à grains rudes et
inégaux, durs, cassants, ou au contraire très
fragiles, mous, sans consistance, fusibles
au feu, dissolubles et délayables au moins
dans l’eau, laissant sur le papier des traces
ou peu visibles, ou trop épaisses, trop ou trop

peu adhérentes, ne remplissant en un mot
presque aucune des conditions que l’on re-
cherche dans les crayons de bonne qualité ».
Avant ceux de Conté, quelques essais
avaient toutefois été entrepris. Lafosse, gra-
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CROISADE CONTRE LES GABELOUS

Objet de l’animadversion générale dès son avènement, synonyme
d’oppression fiscale favorisant révoltes et contrebande, la gabelle, impôt
sur une denrée « incorporée au domaine du roi » que la population
devait acheter en quantité imposée, variait selon les provinces de France
et donnait lieu aux pires exactions des tyranniques gabelous

l’emblématique IMPÔT SUR LE SEL

ou la conspuée GABELLE
La SANGLANTE histoire de

Désignant primitivement toute
espèce d’impôts, le mot ga-
belle dériverait selon Du
Cange du saxon gapol ou

gapel, qui signifie tribut, d’autres le tenant
de l’allemand gabe, abgabe, qui a la même
signification. Mais certains lui attribuent
une origine espagnole : il serait issu du mot
alkabala, qui signifie taxe, impôt, l’exis-
tence de l’article al indiquant qu’il tire son
origine de l’arabe ; or dans cette langue,
kabalah désigne d’une part l’adjudication
d’une terre ou de tout autre objet moyen-
nant une redevance payée au fisc, d’autre
part la taxe que l’on payait en vertu de l’en-
gagement contracté avec le trésor public.

Une taxe seigneuriale devenue
lucrative redevance royale
Si plusieurs anciens auteurs mentionnent la
gabelle de vin, gabelle de drap, le terme
fut appliqué au sel sous saint Louis : rede-
vance alors imposée à leurs vassaux par les
seigneurs de la féodalité qui vendaient au
peuple cette denrée au prix fixé par eux-
mêmes, elle n’était pas encore régularisée,
et ne devint redevance royale qu’à partir
du règne de Louis X le Hutin. Alors simple
taxe de quelques deniers représentant la sur-
veillance de l’Etat sur la production, le trans-
port et la vente du sel, et servant à rémuné-
rer le roi des frais de l’exploitation des sali-
nes, elle constituait une véritable protection
des intérêts des particuliers : une ordonnance
de ce prince porte que, vu les fraudes et exac-
tions commises par les marchands de sel, le
commerce de cette denrée sera fait à l’ave-

nir par les officiers du roi. Celle de Philippe
le Long en date du 25 février 1318 en con-
firme l’existence : « comme il étoit venu à
sa connoissance, que la gabelle du sel étoit
moult déplaisante à son peuple », il fit appe-
ler devant lui les prélats, barons, chapitres
et bonnes villes, pour pourvoir, par leur con-
seil, sur ce grief et quelques autres.
Mais les guerres continuelles que Philippe
de Valois eut à soutenir contre les Anglais,
obligèrent ce dernier à augmenter cette im-
position et à instituer par lettres patentes du
20 mars 1342 les greniers à sel dans toutes
les provinces qui appartenaient au domaine
et confiés à des commissaires royaux privilé-
giés, ce qui valut à son auteur d’être appelé
ironiquement roi salique par Edouard III, roi
d’Angleterre, son compétiteur à la couronne
de France. La somme prélevée était d’un

cinquième du prix de vente : on le considé-
rait comme impôt extraordinaire, et il n’était
perçu qu’avec l’assentiment des nobles et
des prélats. Mais il connut le même sort que
les autres droits d’aides établis sous Jean II ;
il devint aussitôt permanent de fait.
A l’origine, les greniers à sel n’étaient autre
chose que des bâtiments dans lesquels on
déposait, jusqu’à ce qu’il fût vendu, tout le
sel recueilli dans les salines, sous la sur-
veillance des préposés de la gabelle. Les
officiers des greniers à sel avaient pour mis-
sion de recevoir le sel que tout fabricant se
devait de lui amener sous peine de confis-
cation, de le vendre aux particuliers, et d’en
percevoir le prix, dont ils étaient compta-
bles devant celle des sept chambres des
comptes, à la juridiction de laquelle ils ap-
partenaient. Mais la perception des droits
de gabelle ayant occasionné des soulève-
ments populaires, Charles VI institua par une
ordonnance de 1398 un tribunal de chaque
grenier à sel, composé de deux présidents,
deux grenetiers – un grenetier étant un ad-
ministrateur de grenier à sel –, trois contrô-
leurs, un greffier, et de quelques autres offi-
ciers, ayant pour attribution de connaître, en
première instance, des contestations qui pou-
vaient s’élever, soit sur la mesure, soit sur
la vente du sel, et de juger le faux-saunage,
c’est-à-dire le crime de contrebande en fait
de sel, le faux-sel étant celui vendu clan-
destinement hors des greniers royaux.
Le prix de vente était alors réglé par un ta-
rif, et chaque habitant était tenu de renou-
veler tous les trois mois une provision de
sel estimée d’après ses besoins présumés.
Les nobles et ecclésiastiques propriétaires
de marais salants pouvaient seuls retenir, sur
le produit de leur récolte, la quotité néces-
saire à leur consommation particulière. On
accorda aussi le franc-salé ou l’exemption
de l’impôt à quelques communes, et à des
officiers de cours souveraines. Le sel était
incorporé au domaine du roi, c’est-à-dire
considéré comme une substance privilégiée,
que Dieu avait donnée aux rois de France
pour alimenter le trésor. On ne pouvait l’ex-
traire de la mer sans leur autorisation.

Source d’abus, l’affermage
amène la contrebande
Lorsque le roi Henri II afferma la vente du
sel, son tarif de vente n’eut plus rien de fixe,
et les fermiers généraux qui avaient obtenu
d’avance, pour un certain nombre d’années
et pour un prix déterminé, l’adjudication de
tout le produit de cet impôt, pouvaient en-
suite, au moyen de dons ou pensions qu’ils
faisaient aux ministres et aux grands sei-
gneurs, faire augmenter indéfiniment le ta-
rif des droits, ce qui leur procurait de scan-
daleux bénéfices. Ils forçaient en outre les
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contribuables à prendre chaque année
un poids déterminé de sel et, afin d’as-
surer l’exécution des règles, enrégimen-
taient une armée d’employés qui orga-
nisaient un espionnage intolérable, les
gabelous, les ambulants, exerçant leur
inquisition avec une rigueur n’ayant
d’égale que la haine qu’ils excitaient
parmi les gens du peuple, lesquels se
joignaient aux faux-sauniers pour se
venger du fisc.
Bien équipés et bien montés, les faux-sau-
niers se réunissaient par bandes de trois
cents à quatre cents hommes, et forçaient
les lignes de ces douanes intérieures. Quel-
quefois les soldats du roi prenaient part eux-
mêmes à ces expéditions de grand chemin.
Sous Louis XIII et Louis XIV, on vit des com-
pagnies entières faire la fraude, d’accord avec
leurs officiers, qui partageaient les bénéfices
ou fermaient les yeux quand ils n’avaient point
d’argent pour payer leurs hommes, comme
le colonel de Pontis, qui se vante, dans ses
Mémoires, d’avoir trouvé le moyen de faire
vivre ainsi son régiment, « sans que le roi
ait eu rien à débourser ».
Au lieu de forcer les fermiers généraux à sup-
primer les abus, le gouvernement réprima la
contrebande par la force, les moindres con-
traventions étant punies d’amendes considé-
rables et vexatoires. Ceux qui se trouvaient
saisis de faux sels, ou convaincus d’en faire
le trafic, étaient condamnés à la peine des ga-
lères pour neuf ans et à 500 livres d’amende ;
en cas de récidive, ils étaient attachés au gi-
bet et étranglés. Ceux qui étaient pris à con-
duire charrettes ou bateaux étaient condam-
nés à 300 livres d’amende ; en cas de réci-
dive, aux galères. Les femmes étaient con-
damnées au fouet. L’amende non payée
augmentait de trois ans les galères. Le tiers
du corps du délit était de surcroît accordé
au délateur afin de faciliter le répression.

Quand les délinquants étaient hors d’état
de les payer, tous les habitants de la pa-
roisse étaient rendus solidaires de la dette.
Selon Montesquieu, on avait recours « à des
peines extravagantes, et pareilles à celles
que l’on inflige pour les plus grands cri-
mes ». Les cahiers des états de 1484 cons-

tatent que, en quelques années, plus de 500
faux-sauniers furent exécutés dans les pro-
vinces du Maine, de l’Anjou et du pays
Chartrain.

Une oppression qui amène
son lot d’émeutes sanglantes
L’exaspération fut source d’émeutes, dégé-
nérant parfois en révoltes déclarées comme
à Reims, Dijon, Rouen, qui furent le théâtre,
au XVe siècle, de troubles très graves, uni-
quement provoqués par la tyrannique admi-
nistration des gabelles. La plus terrible eut
lieu en 1548 en Guyenne. Aux environs de
Cognac et de Châteauneuf, 40 000 paysans
se rassemblèrent et mirent en déroute les
troupes du roi, s’emparant de la ville de
Saintes et la livrant au pillage, ravageant les
environs d’Angoulême, de Poitiers et de
Blaye. A Bordeaux, la population tua les

gabeleurs, pilla les maisons des riches et
se tint pendant un mois en état complet
de rébellion. Le chef de l’administration
des gabelles, Tristan de Moneins, fut as-
sommé dans les rues de la ville ; on dé-
peça son corps, et on le sala !... Le gou-
vernement envoya un corps de 6000
hommes pour étouffer la révolte qui fut
noyée dans le sang.
Malgré les frais nécessités par l’im-

mense personnel chargé de faire appliquer
la réglementation, les bénéfices étaient
énormes, et les juridictions des greniers à
sel, les cours prévôtales et les cours supé-
rieures soutenaient toujours les fermiers gé-
néraux dans leurs procès, leurs sommations
et leurs exécutions financières. Les employés
des fermiers généraux fixaient tous les ans la
quantité de sel que chaque famille devait ache-
ter dans les greniers royaux, sans tenir compte
de ses besoins et de ses ressources : tant pour
la salière, tant pour le pot-au-feu et pour les
viandes de conserve, tant pour les hommes,
tant pour les femmes et les enfants. Les com-
mis pénétraient sans cesse dans les mai-
sons, pour compter le personnel, constater
que les règlements n’étaient pas enfreints,
et que les consommateurs n’employaient
point, par exemple, à saler le lard, ce qui
leur avait été assigné pour saler la soupe.

Dès son arrivée au pouvoir, Colbert conçut le projet de faire du sel un des grands revenus de l’Etat.
Pour cela il s’agissait d’imposer la gabelle d’une façon uniforme, en anéantissant peu à peu les privi-
lèges ou franchises accordés aux pays réputés eximés. Semblable tentative avait été effectuée, d’abord
par le cardinal de Richelieu, puis par son successeur au pouvoir, le cardinal Mazarin. Mais en présence
des difficultés contre lesquelles on se heurta, l’exécution du projet avait été ajournée. En exigeant
l’application stricte et rigoureuse du bail des fermes consenti en 1662, Colbert excita les esprits :
en Gascogne, du jour où l’on vit le fermier, d’accord avec l’intendant Pellot, procéder à main
armée à l’installation des bureaux, l’entente générale se fit dans le pays : le paysan, le bourgeois,
le gentilhomme, tous entrèrent de plein coeur dans la coalition. Un chef expert et résolu, Bernard

d’Audijos se présenta, et fut aussitôt reconnu et acclamé.
Lorsque les dragons se présentèrent pour faire exécuter les ordres de l’intendant, le peuple
osa se soulever et repousser à main armée l’agression. En soldat expérimenté, Audijos, âgé
d’une trentaine d’années, avait promptement organisé une petite troupe de paysans dévoués
et résolus ; la connaissance qu’il avait d’un pays profondément accidenté, l’appui qu’il savait
trouver tant parmi ceux de sa classe que parmi le peuple, lui communiqua une audace inouïe.
Tacticien habile, il sut ainsi, pendant plus de deux ans, résister à de nombreux régiments de
troupes réglées. Ses adversaires ne reculaient devant rien pour s’en emparer, employant tour
à tour la surprise, la trahison, la promesse d’une prime exorbitante. Pour les dépister, Audijos
accomplissait de véritables tours de force : on le voyait tantôt en Chalosse, le lendemain en
Béarn, le surlendemain dans le Labourd ou le Lavedan. Officiellement, les communautés me-
nacées du fléau de la gabelle décrétaient contre lui, sur l’ordre de l’intendant, les mesures les
plus rigoureuses. Villageois et citadins devaient courir sus au rebelle, et, en cas de résistance
de sa part, l’occire lui et ses compagnons. Mais rentrés chez eux, ces mêmes magistrats,
redevenus citoyens, le prévenaient, et lorsque le tocsin sonnait en signe d’alarme dans quel-
que paroisse, Audijos savait que pour lui le danger était là.
Honteux de soutenir une telle lutte et d’être régulièrement joué, Pellot fit arrêter de nom-
breux complices d’Audijos dont le prévôt du pays, condamnant les uns à la roue, d’autres à la

pendaison, avant d’exposer les corps des suppliciés le long des routes, aux branches des arbres.
Pour venir à bout du rebelle, il plaça une garnison dans chaque ville, village, communauté, châ-
teau, sachant que les troupes n’avaient d’autres moyens, pour être nourries et payées, que les
contributions levées sur les habitants. Il lança par ailleurs la recherche des faux nobles, contrai-
gnant ainsi les gentilshommes landais à renoncer à soutenir la rébellion pour se rendre l’inten-
dant favorable. Abandonné, sans ressource, Audijos se réfugia en Espagne, avant de retourner
au pays huit ans plus tard faire amende honorable devant le successeur de Pellot : « teste nue et
à genoux, les fers aux pieds, la main levée », il jura de fidèlement servir son roi.

Bernard d’AUDIJOS tient tête
À L’ARMÉE ROYALE durant deux ans

D’APRÈS... Audijos : la gabelle en Gascogne paru en 1893
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DU POISSON POUR LE CARÊME

Baronnage
L’ancestral DROIT DE

sur le port de NANTES

Le droit de baronnage consistait dans « la perception du troisième brin
de poisson à prendre et choisir dans toutes les barges, barques et bateaux,
arrivant de la pêche au port de Nantes pendant le carême inclusivement »

Selon l’usage, le maître du bateau
ou barge choisissait le premier
brin, la prévôté le second, et le troi-
sième droit était le droit en ques-

tion » ou droit au baron. Bien que nous ne
puissions indiquer son origine précise, ce
droit devait assurément remonter à une
date fort ancienne, et la première pièce
dans laquelle il en soit fait mention
est un acte de prise de possession du
5 février 1494, par lequel un certain
Geoffroy Prezeau, écuyer, seigneur
de la Ramée, se soumettant par ser-
ment au pouvoir et à la juridiction de
la court de Clisson, transmet le droit
à son fils aîné Pierre. Geffroy recon-
naît « qu’il tient noblement a foy
homage et rachapt quant le cas y ad-
vient du Roy nostre souverain seigneur,
prouchement es fiez et juridiction de la court
de Nantes, c’est à scavoir : un devoir appelé
le devoir au baron, qui est de chacun vesseau
qui aporte poisson de mer a vendre audit lieu
de Nantes en la sarson de caresme de pren-
dre et avoir le plus beau poisson qui soit audit
vesseau, de quelque espèce que soit, fors
deux dont le marchand a qui est ledit pois-
son choisist le premier, nostre dit souve-
rain seigneur le segond et le dit Prezeau le
tiers, par raison duquel debvoir celuy
Prezeau confesse estre feal et subjet de
nostre dit souverain seigneur et luy en
debvoir obéissance ainsi que homme feal
doibt a son souverain seigneur, et que les
choses le requierent, et baille celuy Prezeau
ce present adveu et escript pour absolu en
constituant et constitue ordonne et establit
ledit Geffroy Prezeau son cher et bien amé
Pierre Prezeau son fils aisné son procureur
et messagier espécial, a pouvoir et man-
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> Revue historique de l’Ouest paru en 1892
D’APRÈS...

dement expreiss d’iceluy Pierre Prezeau
de au nom dudit Geffroy Prezeau son père
presenter et bailler ce present adveu et
escript en la cour dudit lieu de Nantes, et
en demander et avoir relation, et environ
ce faire les choses y pertinentes nécessai-
res et requises, et tout ce que dessus a le-

dit Geffroy Prezeau promis (…) par son
serment tennir, et jamais naller contre ».

Un droit convoité par les uns,
redouté par les autres
Un aveu en date du 23 juin 1520 nous ré-
vèle l’existence d’un autre droit que
Prezeau « a et prant qui est du nombre de
cinq sols forte monnoye par chacun morhon
frais vandu et détaillé audit port de Nan-
tes ». Un autre en date du 16 septembre
1678 mention la comparution de « Claude
Caillaud escuier seigneur de Fouché de-
meurant en sa maison de la Hamelinière
paroisse de Saint-Similien de Nantes, le-
quel pour satisfaire aux ordonnances de
messieurs les commissaires députés par Sa
Majesté pour la confection du papier ter-
rier et reformation de son domaine de Nan-
tes et aux assignations publiques faites en

conséquence d’icelles, a recognu et déclaré
tennir et posséder soubs son fief de la pré-
vôté dudit Nantes a foy homage et rachapt
un droit nommé le baronnage qui se prend
sur les bateaux qui reviennent de la pesche
aux ports de Nantes pendant le caresme, qui
est un poisson le plus beau après que le
maistre dudit bateau a droit de choisir et la
prévôté de Nantes le segond, et cinq sols
monnoie sur chaque poisson nommé Morhon
autrement marsouin qui se debitte en détail
audit Nantes a un banc dans la vieille cohue
aussi dudit Nantes sur lequel se debitte ledit
poisson dans la paroisse de Sainte-Croix ».
Les seigneurs propriétaires affermaient leur
droit pour une somme assez élevée à des
particuliers qui devaient avoir encore cer-
tains profits. Nous voyons en effet que vers
1744 une veuve Fleury, qui en payait 500
livres de denier à Dieu et 2000 livres de
principal, a pour concurrente une nommée
Pinard, qui en propose 3000.
Toutefois le droit ne se percevait pas tou-
jours sans contestation. Le 10 mars 1502,
est rendue sentence de la prévôté de Nan-
tes contre deux particuliers refusant de
payer ce droit à la fermière du seigneur de
l’Oiselinière (Pierre Prezeau), qui défend
de troubler ni lui ni ses fermiers dans la
perception de ce droit. Le 29 février 1516,

sentence du prévôt de Nantes contre
le fermier de ce droit, au sujet de 5
sous monnaye par lui prétendue sur un
bateau de Piriac qui avait des morhons,
de laquelle sentence le fermier appelle.
Le 28 mars 1602, sentence du juge
prévôt de Nantes contre Guillaume
Talmau plaintif et demandeur contre
François Corbon, fermier de droit.
Ladite sentence maintient ledit fermier
à exiger le droit sur le poisson en ledit
temps de carême, tant sur les vaisseaux

que bateaux avec quille ou sans quille.
La dernière pièce concernant la perception
de ce droit est datée du 6 juin 1783 : « En-
tre le sieur Gillet, musicien, sa femme, mar-
chande publique, le nommé Dubois, char-
pentier, et sa femme, marchande publique,
fermiers des deux droits de baronnage, de-
mandeurs en assignation du 24 avril der-
nier (…) Le nommé Dejoye, pescheur ; Le
siège parties ouies, sans avoir égard aux ex-
ceptions de Dejoye, le condamne de payer
aux parties la somme de six livres pour les
deux droits de baronnage dus sur le pois-
son qu’il amena le 14 avril dernier, avec
les intérêts et aux dépens liquidés à dix-
sept livres treize sols neuf deniers, non
compris le coût et retrait de la présente qui
sera exécutée par provision suivant l’or-
donnance ».
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MALOUIN :

Célèbre médecin de la Faculté de Paris, Paul-
Jacques Malouin était surtout recherché par les
gens de lettres et les savants, mais voulait qu'ils
ne se permissent aucune observation sur ce qu'il
prescrivait

médecin
au caractère
bien trempé

> Encyclopédie méthodique. Médecine Volume 8 paru en 1870, Dictionnaire des sciences
médicales Volume 31 paru en 1819 ET OEuvres de Condorcet Tome 2 paru en 1847

D’APRÈS...

Né en 1701 à Caen, Paul-Jacques Malouin fut docteur-
régent de la Faculté de Paris, médecin ordinaire de
la reine, membre de l’Académie des sciences, de la

Société royale de Londres, honoraire
au collège des médecins de Nancy,
professeur en médecine au Collège
royal et censeur royal. Son père, con-
seiller au présidial de Caen, lui avait
destiné la place qu’il occupait, mais
rien ne put empêcher le jeune homme
d’embrasser une profession vers la-
quelle l’entraînait la vocation la plus
décidée.
Malouin était d’un caractère franc,
au point de paraître dur quelque-
fois, mais cette dureté n’était que
dans son ton ou dans son humeur.
Homme estimable dans toute l’éten-
due du terme, médecin instruit,
habile praticien, il consacra tous ses
moments à l’étude d’une science
qu’il chérissait, et à laquelle il ren-
dit de vrais services. Sa confiance
au pouvoir de la médecine était en-
tière, et sa vie fut la critique amère
de ces gens de mauvaise foi, qui pro-
fessent sans rougir une science
qu’ils affectent de considérer
comme moins que conjecturale.

« Me voici, je vous hais, je vous soignerai,
et je ne vous verrai de ma vie ! »

Ainsi, Malouin exigeait de ses patients une confiance en-
tière, une soumission aveugle, et se brouillait avec ses
meilleurs amis lorsqu’il leur arrivait de faire quelque plai-
santerie sur la profession de médecin. L’un d’eux, avec
lequel il avait rompu pour cette raison, étant tombé dan-
gereusement malade, Malouin en est informé, et apprend
en même temps la nature du traitement qu’on lui fait
suivre. Il court chez le malade : « Vous êtes en danger, lui
dit-il, on vous traite mal ; me voici, je vous hais, je vous
soignerai, et je ne vous verrai de ma vie ! » Il tint parole

sur tous les points. Diderot, suivit pendant trois ans, avec
un courage à toute épreuve et une parfaite exactitude,
tous les remèdes qui lui furent prescrits ; après sa guéri-
son, il vantait, devant son médecin, la confiance avec la-
quelle il avait exécuté les ordonnances ; tout à coup,
Malouin l’interrompt et l’embrasse avec transport, en lui
disant : « Vous êtes digne d’être malade ! »
Marmontel éprouvait depuis sept ans une névralgie faciale
qui le faisait souffrir cruellement ; elle durait douze à quinze
jours, par accès pendant six heures, et survenait tous les
jours à la même heure, avec peu de variations. « Un méde-
cin de la reine appelé Malouin, homme assez habile, dit-il,
mais plus Purgon que Purgon lui-même, avait imaginé de
me faire prendre en lavements des infusions de vulné-
raire : cela ne me fit rien ; mais au bout de son période
accoutumé, le mal avait cessé, et voilà Malouin, tout glo-
rieux d’une aussi belle cure. Je ne troublai point son
triomphe ; mais lui, saisissant l’occasion de me faire une
mercuriale : Eh bien ! mon ami, me dit-il, croirez-vous
désormais à la médecine et au savoir des médecins ? Je
l’assurai que j’y croyais très fort. Non, reprit-il, vous vous
permettez quelquefois d’en parler un peu légèrement ;
cela vous fait tort dans le monde. Voyez parmi les gens de
lettres et les savants, les plus illustres ont toujours res-
pecté notre art, et il me cita des grands hommes. Voltaire
lui-même, ajouta-t-il, lui qui respecte si peu de choses, a

toujours parlé avec respect de
la médecine et des médecins.
— Oui, lui dis-je, docteur ; mais
un certain Molière ? — Aussi, me
dit-il, en me regardant fixement
et en me serrant le poignet, aussi
comment est-il mort ? »
Il avait publié en 1766 sa des-
cription de l’Art du meunier,
du vermicellier et du boulan-
ger. Quelques années plus tard,
Antoine Parmentier lut à l’Aca-
démie un mémoire sur les mê-
mes matières, dans lequel il se
vit obligé d’attaquer directement
les théories de Paul-Jacques
Malouin. Tous les yeux étaient
fixés sur ce dernier, dont on con-
naissait l’extrême véhémence ;
Parmentier lui-même osait à
peine le regarder à la dérobée.
La lecture terminée, Malouin,
qui jusqu’alors avait écouté avec
la plus grande attention, se lève
précipitamment, court au jeune
savant : « Je vous félicite, lui

dit-il, vous avez mieux vu que moi. »
Comme il croyait très sincèrement à son art, il l’employait
pour lui-même ; et surtout pendant les dernières an-
nées de sa vie, toutes les heures de sa journée étaient
scrupuleusement réglées, d’après un régime qu’il s’était
imposé. Un régime différant beaucoup de la vie com-
mune, et par conséquent qui le séparait presque entiè-
rement de la société. S’il n’a voulu, par ce régime, que
se procurer une vieillesse saine et robuste, terminée par
une mort prompte et sans douleurs, il ne s’est point
trompé ; il mourut à Versailles d’une attaque d’apoplexie,
le 3 janvier 1778.

Paul-Jacques Malouin
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LOI DU PLUS FORT OU LOI LA PLUS JUSTE ?

La liberté qu’avait la partie offensée de prendre les armes pour réfuter
ou venger toute imputation injurieuse est dès le Ve siècle consacrée par
les lois barbares, puis contrecarrée au XIIe siècle par l’irruption du droit
romain et la volonté de Saint-Louis de supprimer ces gages de bataille
parfois lancés pour vol et auxquels les seigneurs trouvaient intérêt

comme instrument JUDICIAIRE
ou les DUELS

Les DIFFÉRENDS lavés dans le SANG

Si la loi salique était la seule qui ne
permît la preuve ni par le serment,
ni par le combat judiciaire, la
preuve du combat fut admise sans

exception lorsque l’administration im-
périale romaine céda, en Gaule, le pas
à l’influence germanique dès le début
du Ve siècle.

La loi du glaive domine
durant six siècles
Il n’y eut alors d’autre droit proprement
dit que celui du glaive, tempéré par
quelques coutumes locales, et plus tard
Gondebaud, dans sa loi Gombette, pu-
bliée à Lyon le 29 mars 502, institua le
combat ou plutôt en renouvela l’insti-
tution, en en donnant la raison dans sa
loi même : « C’est afin qu’on ne fasse
plus de serments téméraires sur des faits
obscurs, et de faux serments sur des faits
certains ». Il fallait alors opter entre le
meurtre et le parjure ; de deux maux on
crut ainsi choisir le moindre.
Le théâtre du combat était un espace ap-
pelé champ clos, autour duquel on tendait
une corde que personne ne pouvait fran-
chir. Primitivement, on voyait s’élever en
tête du champ clos, une potence ou un bû-
cher destinés aux vaincus. Deux sièges ten-
dus de noir étaient réservés aux combattants
qui s’y plaçaient, pour les préliminaires du
combat consistant en discours, formules et
cérémonies religieuses ; telles que serment
sur les évangiles qu’ils n’avaient ni sorcel-
leries, ni maléfices, ni incantations, etc. ;
ce dont néanmoins on prenait la précau-

tion de s’assurer par une rigoureuse visite.
Puis on partageait également aux deux ad-
versaires l’espace, le vent, le soleil et quel-
quefois des sucreries et autres friandises

pour leur tenir lieu de rafraîchissements.
On visitait et on mesurait leurs armes ;
après quoi le combat commençait à un si-
gnal donné par le maréchal de camp, qui
criait : Laissez aller les bons combattants !
Il était expressément défendu aux assistants,
sous des peines très sévères, de parler, tous-
ser, cracher, éternuer, et faire quoi que ce
soit qui pût distraire ou interrompre les
champions. Celui qui offrait le combat de-
vait jeter quelque chose à son adversaire,
ordinairement un gant que ce dernier ramas-
sait pour marquer son acceptation du défi :
cela s’appelait gage de bataille.
Chacun des combattants choisissait aussi-
tôt un ou plusieurs témoins, longtemps
appelés parrains, qui n’eurent d’abord

d’autre rôle que celui de veiller au main-
tien des règles et formalités du combat.
Plus tard ils durent y participer et prendre
fait et cause pour leurs filleuls, soit pour
les appuyer, soit pour les venger. Les ar-
mes ordinaires étaient pour les gentilshom-
mes l’espadon, épée large et à deux tran-
chants, la cuirasse, le bouclier, et la lance
quand on combattait à cheval. Les rotu-
riers ou vilains ne pouvaient se mesurer
qu’avec le bâton. Les champions devaient,
avant d’entamer le combat, prendre Dieu,
la Vierge et les Saints, notamment Mon-
sieur Saint Georges, chevalier, que leurs
causes étaient justes et qu’ils ne s’en dé-
partiraient pas. Par ailleurs, les combattants
assistaient à la messe – missa pro duello –
avant d’entrer en lice, et souvent recevaient
l’Eucharistie en forme de viatique. Après
le combat, le vainqueur revenait à l’église
faire ses actions de grâces, et y laissait
quelquefois les dépouilles de son ennemi
vaincu comme ex voto.

Avantage au duel dans la
prévention des faux serments
L’usage du combat avait paru s’affaiblir
sur la fin de la période mérovingienne, par
suite de l’influence du clergé qui cherchait
à y substituer le serment. Mais Charlema-

gne lui-même, sur les représentations
qui lui furent faites par les assemblées
générales de la nation, accepta comme
une nécessité le combat judiciaire sur
les remontrances que lui adressèrent
dans une assemblée du Champ-de-
Mars les hauts barons de l’empire, et
proclama dans la loi des Lombards
« qu’il valait mieux voir l’accusateur et
l’accusé se battre ensemble à coups de
bâtons, que de les exposer à commet-
tre de faux serments ».
Quant à l’Église, elle employait les
épreuves de l’eau, du feu et autres or-
dalies, mais n’acceptait pas l’épreuve par

le combat, campus aut duellum. Au VIe siè-
cle déjà, les écrits d’Avitus, archevêque de
Vienne en Dauphiné, neveu de l’empereur
romain du même nom et issu d’une famille
illustre d’Auvergne, témoignent de son op-
position aux épreuves judiciaires. Au com-
mencement du IXe siècle, le grand arche-
vêque de Lyon, Agobard, s’éleva avec
force contre les duels, prétendus jugements
de Dieu, et demanda au fils de Charlema-
gne, Louis le Débonnaire, d’abolir la loi
Gombette et d’adopter les formes de ju-
risprudence établies par la loi salique ou la
loi des Francs. Il s’écriait notamment :
« Quand il y avait lutte au sujet de la vérité
du christianisme, ceux-là furent vainqueurs
qui moururent, non ceux qui firent mou-
rir ; les témoins de la vérité eurent le des-
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sus en mourant, et les soutiens de l’iniquité
succombèrent en faisant mourir ». Même
si l’Église permettait quelquefois le duel
en cour laïque et intervenait quelquefois
pour en diminuer les inconvénients, elle ne
l’autorisait pas dans les cours monastiques
ou cléricales. Dès cette époque, un grand
nombre de papes proscrivirent le duel ju-
diciaire, avant de défendre au XIIIe siècle
les épreuves barbares ou ordalies.
Mais, en vain le concile de Valence, tenu en
855, sous le pontificat de Léon IV, frappa
d’anathème ceux qui prendraient part aux
combats judiciaires, le douzième canon blâ-
mant surtout l’usage obligeant deux plai-
deurs, avant de jeter et de ramasser le gage
de bataille, à prêter deux serments en sens
opposé, dont l’un sera nécessairement un
parjure ; la pratique du combat judiciaire
se propagea, grandit, se fortifia. Jusqu’au

XIe siècle, le duel judiciaire ne fut applica-
ble, en général, qu’à l’appiau de tréson
(appel de trahison), qui comprenait toutes
les infractions possibles aux devoirs de la
vie féodale, et à l’appiau de meurtre (ap-
pel de meurtre), qui comprenait les agres-
sions et les injures contre les personnes.
On l’étendit ensuite à la roberie (brigan-
dage de grand chemin) et successivement
à diverses espèces de vol. Les juges des
cours laies, et même quelquefois ceux des
cours ecclésiastiques, renoncèrent presque
partout à la preuve par témoins, pour y
substituer les jugements de Dieu.

Le clergé inquiet d’assister au
retour en force du droit romain
Le droit romain avait sommeillé en France
durant six cents ans – le Code Théodosien,
premier Code officiel publié dans l’Empire
Romain en 438 et qui régit les Gaules de-
venues romaines –, lorsqu’au milieu du XIIe

siècle, à la faveur de la prise d’Amalfi en
Italie (1137), on découvrit un manuscrit du
Digeste, paru en 533 et consignant la juris-
prudence des Romains depuis le IIe siècle
av. J.-C. jusqu’au IIIe siècle de notre ère.
On apprit alors, ou plutôt on se souvint qu’il
existait d’autre droit que la force, d’autre
puissance que le glaive, d’autres arguments
que le meurtre, cependant que la coutume
du combat était devenue si générale qu’on
y recourait pour les contestations du plus

mince intérêt. C’est Louis VII qui, en 1168,
dans une charte donnée à la ville d’Orléans,
prohiba le duel en matière civile pour toute
dette n’excédant pas cinq sols, l’étude des
lois romaines ayant déjà fait de rapides pro-

grès en Europe. Il
s’était établi en Italie
des écoles où l’on en-
seignait le nouveau
droit, lequel y prit bien-
tôt une telle faveur
qu’il éclipsa la loi des
Lombards rajeunie par
Charlemagne. Ce droit
se répandit en France
vers 1150, et fut
d’abord enseigné à
Toulouse et à Montpel-
lier, même avant l’éta-
blissement des univer-
sités, et non sans souf-
frir d’une opposition de

la part de l’autorité ecclésiastique.
En effet, le clergé, dès les premiers siècles
du Moyen Age, pour combattre la férocité
des mœurs du temps et suppléer à l’ab-
sence de toute législation, avait établi suc-
cessivement un corps de lois particulières,
et même des tribunaux ecclésiastiques pour
les appliquer. Ce corps de lois, appelé Droit
canon, était un composé des dispositions les
plus équitables du code Théodosien et des
canons des conciles. Ainsi, la compétence
de la juridiction ecclésiastique s’était rapi-
dement étendue, et l’on sollicitait comme
une faveur l’exemption de la juridiction ci-
vile. L’enthousiasme accueillant la décou-
verte du Digeste effraya l’autorité ecclésias-
tique qui craignit la ruine de la jurisprudence
canonique. Honorius III, pape de 1216 à
1227, voyant l’étude du droit romain faire
en France de rapides progrès, publia une
décrétale qui « défendait à toutes person-
nes d’enseigner ou d’apprendre le droit
civil, à Paris et aux lieux circonvoisins, sur
peine d’être interdit de la profession d’avo-
cat, et même d’être excommunié par l’évê-
que diocésain ». On sait qu’alors la plupart
des avocats étaient clercs. Mais cette
décrétale n’eut pas grand effet, aussi Mon-
tesquieu observe-t-il que « le nouveau droit
s’établit successivement et se maintint, mal-
gré les excommunications des papes qui pro-
tégeaient leurs canons ».
Souhaitant limiter le recours au combat,
Philippe-Auguste édicta quant à lui en
1215 un règlement dont l’objet était de
déterminer la longueur des bâtons dont les
champions devaient se servir. Il ordonna
également vers le même temps que l’ap-
pelant en duel, pour cause capitale, serait,
en cas de défaite, puni de mort et de la con-
fiscation de ses biens. Après lui, le roi

Les VAINCUS d’un duel PAIENT
L’AMENDE ou meurent sur LE BÛCHER

Desfontaines et Beaumanoir, jurisconsultes,
dont l’un était contemporain de saint Louis,
et l’autre écrivait peu de temps après en
1283, nous ont conservé les diverses forma-
lités du combat judiciaire, tel que l’ordon-
naient encore les tribunaux de leur temps.
Non seulement le combat avait lieu entre les
parties contendantes ; mais il pouvait s’éta-
blir aussi entre l’une des parties et les témoins
produits par l’autre. Sur un démenti donné
par celle-ci le combat commençait ; et si le
témoin était vaincu, la partie était censée
avoir produit un faux témoin, et perdait son
procès. En outre, si le procès avait été jugé
en première instance sur une déposition de
témoins, la partie qui l’avait perdu avait le
droit de fausser immédiatement le jugement,
en donnant au juge un démenti au moment
où il prononçait sa sentence. Alors le combat
s’engageait avec lui.
Dans tous les cas, le champion qui succom-
bait, n’en était pas quitte pour les hasards du
combat : une grosse amende lui était impo-
sée à titre d’épices ou autre ; d’où le pro-
verbe les battus paient l’amende. Le magis-
trat, de son côté, s’il n’était pas obéi, s’en
dédommageait par un cartel ; on pouvait ainsi
lui faire raison d’une résistance. Il n’était pas
permis au vassal de fausser le jugement de
son seigneur. C’eut été une félonie ; d’où il
suit que les serfs et les vilains se passaient
d’appel. « Il n’y a, dit Desfontaines, entre toi,
seigneur, et ton vilain, autre juge fors Dieu ! »
On pouvait en certain cas se battre par pro-

cureur, notamment quand le procès concer-
nait des femmes ou des
ecclésiastiques. Les pro-
cureurs n’étaient pas
alors des gens de plume,
mais bien des gens d’épée
très experts en cette par-
tie ; on les appelait cham-
pions ; et quand ils étaient
vaincus, ils avaient le
poing coupé ; soit pour
mieux les intéresser à bien
défendre leur partie, soit
pour qu’en cas de défaite,
on ne fût plus exposé à se
servir d’un maladroit,
usage qui existait encore
au temps de Beaumanoir.
Tout ceci se passait ainsi
en matière civile. En ma-
tière criminelle, la partie
qui succombait, soit elle-
même, soit par son
champion, était pendue
ou brûlée. « Et cil qui serait vaincu », portent
les Etablissements de Saint-Louis, « si serait
pendu ». Dans aucun cas la mort ne pouvait
perdre ses droits. Pendant que les champions
combattaient, les deux parties étaient gar-
dées hors la lice, la corde au cou, attendant
la potence ou le gain du procès, selon le ré-
sultat de la lutte.

UnUnUnUnUn duelduelduelduelduel auauauauau MoyenMoyenMoyenMoyenMoyen AgeAgeAgeAgeAge

DuelDuelDuelDuelDuel ààààà l’épéel’épéel’épéel’épéel’épée

D’APRÈS... Histoire des duels anciens et modernes, contenant le tableau
de l’origine, des progrès et de l’esprit du duel, etc. (T. 1) paru en 1835
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L’HYGIÈNE SAUVÉE PAR LES COMMODITÉS

Connues des Romains qui en dotaient leurs édifices publics, les latrines
ont également leur place au sein de nos abbayes, monastères et châteaux
du Moyen Age, mais ces lieux où l’on se retirait pour satisfaire le besoin
d’excréter sont pourtant négligés au XVIe siècle, expliquant notamment
l’insalubrité des demeures royales et des rues de la capitale

tardent à S’IMPOSER
les LATRINES

Ambulantes ou à demeure

Si les Grecs avaient dans leurs
habitations des lieux destinés à
recevoir les sécrétions, les
appelant aphedron, ce qui corres-

pond à notre expression française latrines
(dérivé de lavatrina signifiant bain), il
existait à Rome des latrines publiques ou
sterquilinia, affermées à des titulaires ap-
pelés foricarii qui acquittaient au fisc le
prix de leur bail et percevaient, en échange,
un droit sur ceux qui pénétraient dans ces
lieux dont les édifices publics étaient le plus
ordinairement pourvus et dont on retrouve
la trace au deuxième siècle avant J.-C.
Outre le sterquilinium, il y avait encore
dans les rues et aux carrefours des villes
romaines des amphores destinées à re-
cueillir l’urine des passants.

Des « lieux de nécessité » dont
nos ancêtres ne se privaient point
Durant la période gallo-romaine, les cho-
ses restent en cet état, et tant les monu-
ments que les maisons particulières
dans les Gaules durent être pourvues
de latrines, à en juger par les vestiges
des arènes de Nîmes. C’est encore à
Nîmes qu’on découvrit dans les rui-
nes d’une maison romaine, une latrine
contiguë à la cuisine et dont la fosse
était sans cesse lavée par les eaux cou-
rantes, le local étant alors désigné par
le mot secessus, le « petit réduit ». On
a relevé en Gaule l’existence d’un grand
nombre de puits, dits puits funéraires ;
or les prétendus puits ne seraient autre
chose que des fosses d’aisance, beau-

coup d’entre eux étant de simples trous, dans
lesquels on jetait les vidanges. Quand ils
étaient pleins, on les recouvrait et on en creu-
sait d’autres ; ce qui explique leur nombre
relativement considérable. Selon le docteur
Bougon, « les lieux d’aisance étaient très bien
compris chez nos ancêtres gallo-romains. On
disait déjà aller à la selle, absolument comme
aujourd’hui ».
Au IXe siècle, monastères et abbayes ca-
rolingiens étaient pourvus de latrines, gé-
néralement placées dans des bâtiments
particuliers et isolés appelés necessaria
(lieux de nécessité), avec lesquels on com-
muniquait par des passages couverts : le
plan de l’abbaye de Saint-Gall offre un
exemple de cette disposition. Le bâtiment
est carré ; une série de sièges (sedilia) oc-
cupe la partie méridionale de la pièce, qui
est très vaste ; à l’angle oriental est figu-
rée la lampe (lucerna) qui brûlait toute la
nuit. On lit dans le couloir d’arrivée : Exitus
ad necessarium. Tous les bâtiments prin-

cipaux de l’abbaye, l’infirmerie, la maison
des novices, les pavillons des hôtes, les
écoles, cuisines, etc., étaient pourvus de
necessaria. Dans certains monastères, les
latrines étaient placées à distance des autres
bâtiments, auxquels les rattachait un long
couloir, et au-dessus d’un cours d’eau.
Le Xe siècle ne nous a laissé aucun rensei-
gnement sur les latrines ni sur les récepta-
cles stercoraires ; nous lisons seulement
dans les Annales bénédictines de 996 qu’à
l’époque, l’usage des anitergia était très
répandu et que les religieux de l’ordre de
saint Benoît ne pouvaient se passer de cet
accessoire. Au siècle suivant, la disposi-
tion des latrines est identique, et les matiè-
res excrémentielles sont, le plus souvent,
jetées sur la voie publique. Mais les fouilles
de la Cité, à Paris, ont permis de reconnaî-
tre qu’il existait déjà à l’intérieur de quel-
ques propriétés, mais toujours en dehors
du corps du logis, des trous murés à fond
perdu qui, sans aucun doute, étaient affec-
tés à recevoir les matières fécales.

Des latrines moyenâgeuses
au sein même des habitations
Quant aux châteaux du Moyen Age, s’ils
ne présentaient pas, selon Viollet-le-Duc
dans son Dictionnaire d’architecture, des
façades arrangées par belle symétrie, des
colonnades et des frontons, ils possédaient
des latrines pour les nobles seigneurs
comme pour la garnison et les valets ; ils
en possédaient autant qu’il en fallait et très
bien disposées. A Coucy, les tours et le don-
jon, du commencement du XIIIe siècle, ont
des latrines à chaque étage, construites de
manière à éviter l’odeur et tous les incon-
vénients attachés à cette nécessité. Les la-
trines du donjon s’épanchent dans une fosse
large, bien construite, et dont la vidange
pouvait se faire sans incommoder les habi-
tants. Quant aux latrines des tours, elles
étaient établies dans les angles rentrants for-
més par la rencontre de ces tours et les cour-
tines, et rejetaient les matières au dehors
dans l’escarpement boisé qui entoure le
château. Dans le château de Marcoussy,

de la même date, les latrines étaient
dans l’épaisseur des murs, et les ma-
tières tombaient dans une fosse voû-
tée en ogive, située au-dessous du sol.
Dès le commencement du XIVe siè-
cle, il y avait déjà des latrines dans
les habitations rurales, ainsi qu’en té-
moigne un manuscrit de 1301, cité
par Léopold Delisle. Les bordiers ou
paysans normands étaient tenus de
curer l’étang et les latrines du manoir.
Quant à celles des monastères, elles
ne sont plus établies autour des murs
d’une salle, mais disposées sur deux

LatrinesLatrinesLatrinesLatrinesLatrines romainesromainesromainesromainesromaines
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TournoiTournoiTournoiTournoiTournoi auauauauau XVXVXVXVXVeeeee sièclesièclesièclesièclesiècle

Exigeant bravoure et adresse à manier à cheval la lance et l’épée, les
tournois, déjà pratiqués au IXe siècle, constituent l’amusement principal
des princes et des nobles, donnant aux chevaliers l’occasion de s’affronter
lors de dispendieux combats parfois sanglants, fermement condamnés
par des papes et souverains soucieux de conserver leur capacité à guerroyer

L’ÉCOLE MILITAIRE DE L’ADRESSE

Quand les CHEVALIERS S’AFFRONTENT

tournois
avec ÉCLAT et FRACAS lors des

Le premier tournoi dont parle l’his-
toire fut donné en 842, à l’occa-
sion de la paix, après une guerre
sanglante entre Louis le Germa-

nique et Charles le Chauve, petits-fils de
Charlemagne. L’historien Nithard décrit leur
entrevue à Strasbourg et raconte comme ils
se donnèrent toutes les marques d’une ami-
tié réciproque, ajoutant que pour rendre cette
assemblée plus solennelle, il se fit des com-
bats à cheval entre les gentilshommes de la
suite des deux princes, pour donner des preu-
ves de leur adresse dans les armes.

1066 : Geoffroy de Preuilly
codifie cet amusement militaire
Les anciennes chroniques en attribuent l’in-
vention, en 1066, à Geoffroy, seigneur de
Preuilly en Anjou « qui torneamenta
invenit, apud Andegavum occiditur », rap-
porte ainsi la Chronique de Tours. Mais il
fut en réalité le premier auteur de statuts
établissant des règles, des serments, et des
devoirs à remplir par les combattants avant
que le tournoi ne commence, afin d’empê-
cher la fraude, la surprise, le sortilège, et
pour conserver le bon ordre. Les statuts
fixaient également la qualité des person-
nes qui devaient tournoyer ; et il fallait,
pour y être admis, être chevalier, ou gen-
tilhomme « ayant la juste et noble ambi-
tion d’aspirer à la chevalerie ». La jeune
noblesse y prenait occasion de gagner le
droit de porter des éperons dorés, ce qui
n’était permis qu’aux seuls chevaliers.
L’honneur qu’acquéraient les vainqueurs,
les largesses qui leur étaient accordées, les
égards dont ils étaient l’objet, détermi-
naient les bacheliers à rechercher avide-
ment les tournois. Dès le XIe siècle, mal-
gré les anathèmes de saint Bernard, qui
traite ces jeux d’ « exécrables foires », la
plupart des jeunes nobles allaient sans
cesse de l’un à l’autre, dans l’espoir d’être
proclamés les « mieux faisants ».
Ce type d’amusement était particulièrement
affectionné par la noblesse en temps de paix.
On s’y exerçait à manier la lance et l’épée, à
bien se servir du bouclier, et principalement
à se ternir ferme à cheval, et à soutenir les
plus vaillants assauts sans se laisser désar-
çonner. Les chevaliers qui tournoyaient
étaient tellement équipés de toutes pièces
qu’ils étaient, pour ainsi dire, invulnérables :
aussi avaient-ils besoin d’une grande
adresse pour se maintenir à cheval, car une
fois renversés à terre, ils ne pouvaient plus
se relever et se trouvaient en danger d’être
foulés par les pieds de leurs propres che-
vaux, chose fréquente dans les combats.
Désignés par les anciens sous le nom de jeux
militaires, ils prirent le nom de tournois
lorsqu’on introduisit dans cet exercice une

manœuvre tournoyante. Il y avait des prix
pour ceux qui combattaient le mieux ; on
nommait des juges pour examiner les ar-
mes des combattants qui devaient entrer en
lice, et pour adjuger le prix à ceux qui le
méritaient. Selon le Traité de la noblesse
de Robert Hubert, les chevaliers devaient
user « d’espées rabatuës, les taillans et poin-
tes rompuës, et de bastons, tels que à
tournoy appartient, et devoient frapper de
haut en bas, sans tirer, ne sans saquier ».
Ces épées se nommaient glaives courtois,
armes courtoises. Le cri des tournois, dans
Jacques Valere en son traité de la noblesse,
porte que les tournoyants doivent être
« montez et armez de nobles harnois de
tournoy, chascun armoié de ses armes, en
hautes selles, pissiere, et
chanfrain, pour tournoyer
de gratieuses espées,
rabatuës, et pointes bri-
sées, et de cours
bastons », avant de
mentionner qu’ils de-
vaient « fraper du haut
en bas sans le bouter
d’estocq, ou hachier, ne
tournoyer mal courtoi-
sement. Car en ce fai-
sant il [le chevalier] ne
gaigneroit riens, ne
point de prix d’armes
n’auroit, mal
l’amenderoit ou dit des
juges ». Ceux qui
étaient commis en la
qualité de juges des tournois,

mesuraient et examinaient les lances des
chevaliers et leurs autres armes, et véri-
fiaient qu’ils n’étaient pas liés à leurs sel-
les, ce qui était prohibé.

Les femmes, absentes mais
omniprésentes lors des tournois
Si à l’origine les femmes n’y assistaient
point, ces manifestations revêtirent bien-
tôt en France cette teinte chevaleresque et
galante, marque distinctive du caractère
national et signe précurseur de la féoda-
lité. Elles choisissaient un chevalier, qu’on
nomma le chevalier d’honneur, parce que
ce choix était l’honneur le plus grand qu’un
gentilhomme pût recevoir. Elles lui don-
naient une coiffe, une guimpe ou quelque

chose de semblable, qu’il at-
tachait au bout de sa
lance ; et, dès ce mo-
ment, il recevait la su-
rintendance et l’inspec-
tion générale du tour-
noi. Il y veillait en leur
nom, dénonçait celui
qui les avait offensées,
et que tout le monde
devait frapper ; mais,
dès que, par leur ordre,
il le touchait du bout de
sa guimpe, à l’instant il
devenait sacré, comme
étant sous la protection
des dames, et il n’était
plus permis de le tou-
cher. Le chevalier

d’honneur avait également la fa-
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préjudiciable à la VUE ?
LA LAITUE notoirement
Les anciens attribuaient à plusieurs plan-
tes potagères le pouvoir d’exercer une
action sur la vue. Parmi les liliacées, l’ail
et le poireau passaient pour diminuer
l’acuité visuelle, l’oignon et la scille pour
éclaircir la vision. Une ombellifère, l’aneth,
prise par voie gastrique, était considérée
comme une des causes de l’amblyopie ;
en revanche, le suc d’une rutacée, la
rue sauvage, mêlé à du lait maternel et
employé en onctions, avait la réputation
de procurer une vue perçante.
De toutes les plantes comestibles, la lai-
tue est celle qui fut le plus souvent ac-
cusée par les anciens d’affaiblir la vue.
Une vieille traduction de Dioscoride
nous apprend que « trop frequentee en
viandes », elle « nuyt à la veue, ayde
aux inflammations, et mal saint An-
toine ». Pline copie Dioscoride. Cepen-
dant Galien qui, en maints passages,
décrit les propriétés thérapeutiques du
suc de laitue et ses effets toxiques, qui
l’accuse d’agir sur le cœur, lorsqu’il est
pris en trop grande quantité, à la manière
de la ciguë et du pavot, et de provoquer
l’assoupissement léthargique, ne fait
aucune allusion à des troubles visuels de
cette nature. On n’en trouve non plus
aucune mention dans les médecins ou
agronomes latins ; mais la tradition sur-
vit, elle reparaît vivace dans les auteurs
byzantins. Un passage des Géoponiques,
attribué à Florentinus qui vécut sous l’em-
pereur Macrin (IIIe siècle), met l’amblyo-
pie au nombre des effets de la laitue ab-
sorbée en trop grande quantité. Syméon
Sethi, qui vivait à Byzance au XIe siècle,
affirme que de manger jusqu’à la satiété
de la laitue amoindrit les forces corpo-
relles et affaiblit la vision. Hiérophile, dans
son petit traité de l’alimentation, recom-
mande d’user de la laitue avec modéra-
tion, car, dit-il, l’abus affaiblit les pupilles.
Il ajoute que l’action du suc de laitue agi-
rait sur la musculature intrinsèque de l’œil
comme le fait la belladone. On a encore
avancé que la laitue amortissait l’éner-
gie des organes génitaux, et Galien rap-
porte que dans sa vieillesse il ne trouvait
pas de meilleur remède contre les anxié-

tés qui le tourmentaient durant les nuits,
que de manger le soir des laitues crues
ou bouillies.

Si le suc des laitues passe pour provo-
quer le sommeil, d’éteindre les feux de
l’amour – Disocoride affirmant qu’elle
« fait en aller les imaginations continuel-
les de paillardise qu’on a en dormant, et

est contraire au jeu d’amour » –, de ra-
fraîchir et purger l’estomac, d’augmenter la
masse du sang, ces plantes potagères for-
tifient les estomacs relâchés ; mais, pour
obtenir cet effet, il faut les manger avec un
peu de sauce au vinaigre et à la saumure,
adoucie avec du vin cuit. Si la pituite est
trop épaisse, on les mangera avec du vin
de scille, ou du vin d’absinthe ; s’il y a de la
toux, avec du vin d’hysope.

n’ayant pas FROID AUX YEUX
Des mangeurs de feu
Le Journal des savants du 15 février 1677 nous apprend que l’Anglais
Richardson, surnommé l’incombustible et le mangeur de feu, « mâche
des charbons, que l’on voit longtemps ardents dans sa bouche ; qu’il
fond du soufre, le fait brûler dans sa main, et ensuite le porte tout en feu
sur le bout de sa langue, où il achève de le consumer ; il met un charbon

ardent sur sa langue, sur lequel il fait cuire un morceau de chair crue,
ou une huître, et souffre sans sourciller, qu’on l’allume avec un souf-
flet, pendant l’espace d’un demi-quart d’heure ». Un fer rouge dans ses
mains ou sa bouche ne laisse aucune marque ; enfin, il avale du verre
fondu et de la poix, ou encore du soufre et de la cire mêlés ensemble
tout enflammés, de sorte que la flamme en sort de sa bouche.
Ces démonstrations qui paraissaient alors tenir du merveilleux fai-
saient le plus grand bruit en Europe, lorsque Dodart, de l’Académie
des sciences de Paris, résolut de les expliquer dans le Journal des
savants qui nous révèle notamment qu’ « on voit tous les jours des
personnes très délicates, qui avalent si chaud, qu’on ne peut manger
avec elles sans se brûler. Deux personnes connues dans Paris par de
meilleurs talents, ont mâché plusieurs fois, en présence de leurs amis,
des charbons ardents sans se brûler. La salive éteint ces charbons en
partie, et l’agitation sauve une partie de l’impression que cette sorte
de feu pourrait faire. Le soufre ne rend pas les charbons plus ardents ;
il les nourrit, et sa flamme brûle beaucoup moins que la flamme d’une
chandelle, qui est beaucoup moins chaude que la surface d’un char-
bon bien embrasé. (…) Le charbon sur lequel le sieur Richardson fait
cuire de la viande, était à plus de deux pouces de sa langue, et enve-
loppé avec de la chair ; et le soufflet avec lequel il faisait allumer le
charbon, soufflait beaucoup plus sur la langue, que sur le dessus du

charbon. Ce mélange de poix noire, de poix résine et de soufre allumé,
est beaucoup moins chaud qu’on ne pense. Les résines ne sont que
fondues, le soufre ne brûle qu’à sa surface, et cette surface n’est qu’une
croûte de la nature du charbon ».
Dodart affirme avoir tenu le doigt sans problème durant plus de deux
secondes sur ce mélange fondu, tandis qu’il flambait depuis plus de
quatre minutes. Il ajoute que « les dents sont couvertes d’un émail si
dur, qu’elles peuvent bien souffrir un moment l’application d’un fer
rouge. Il ne faut quelquefois qu’une application pour cautériser le nerf,
et le rendre insensible. Cette application répétée peut user les dents, et
j’ai remarqué que celles du sieur Richardson sont extrêmement usées.
M. Thoisnard m’a assuré avoir vu une dame d’Orléans, faire dégoutter
sur sa langue, de la cire d’Espagne allumée, sans qu’il y parût aucune
impression sensible ; et lécher plusieurs fois, sans se brûler, une barre
de fer rouge ».

Le vallon de Troussepoil était anciennement le
repaire d’une grosse bête noire à long poil, faite
comme un ours, qui ravageait le pays à plusieurs
lieues à la ronde. Le monstre prenait plaisir à se
baigner dans un ruisseau qui coule au fond de
la vallée, et le nom de Troussepoil serait venu
de ce qu’il se retirait de là le poil tout hérissé.
Les vaches et les femmes étaient la viande qu’il
préférait, de sorte qu’il n’y avait jour où il ne fit

ample consommation des unes et des
autres. Les habitants consternés imploraient
toutes les puissances pour être délivrés d’un
si grand fléau. Le légat du pape se proposa
pour exorciser la bête, mais ne réussit pas,
ayant perdu sa vertu parce qu’il avait em-
brassé une fille le matin. L’abbé de Fontai-
nes échoua également pour avoir bu qua-
tre chopines de vin passé minuit, et celui
de Talmond pour avoir cassé la tête à un
paysan qui lui barrait son chemin.
L’abbaye d’Angles était alors gouvernée
par un saint homme du nom de Martin, qui
voulut lui aussi tenter l’aventure ; mais il eut
soin de passer d’abord cinq jours et cinq
nuits en prières. Avec ses signes de croix, il
réduisit la bête à venir se ranger sous son

bâton, et il l’amena ainsi, docile et douce comme
un agneau, jusqu’au milieu de la cohue d’An-
gles. Les hommes et les femmes chantaient

alleluia, mais les filles y virent matière à risée et
dirent : « Père Martin, dompis quand êtes-vous
breger d’au diable ? » L’abbé, sans rien répondre,
fit monter la bête au pignon de l’église, où elle est
encore – le pignon de l’église d’Angles, sur la fa-
çade, est surmonté d’une statue d’ours qui sert de
piédestal à une croix dressée sur son dos –, et
quand l’ours eut été changé en pierre par un nou-
veau signe de croix, le saint homme lui dit : « Tu ne
vivras dès mesuy que de la beauté des filles d’An-
gles », et aussitôt les filles d’Angles, qui jusque-là
avaient été jolies, devinrent laides.
Une autre version présente l’ours d’Angles comme
une des victimes de la chasse éternelle du sei-
gneur de Gallery qui avait un dimanche lancé à
l’heure de la grand’messe ses chiens à la pour-
suite d’un cerf trouvant refuge, au moment du
Sanctus, dans une grotte habitée par un ermite.
Or le pieux anachorète, qui non seulement avait
refusé de livrer l’animal au cruel Gallery, avait de
plus menacé ce dernier de la vengeance céleste,
puis lui avait dit, devant son refus : « Va, Gallery,
va et poursuis le cerf, le Tout-Puissant te condamne
à le chasser toujours du coucher du soleil à son
lever ». Depuis lors, Gallery avait chassé toutes
les nuits, tantôt sur la terre, tantôt dans la région
des nuages, la chasse étant ouverte par le cerf,
suivi de la meute et du piqueur.

Une BÊTE mangeant la BEAUTÉ DES FILLES

LaLaLaLaLa bêtebêtebêtebêtebête dedededede l’églisel’églisel’églisel’églisel’église d’Anglesd’Anglesd’Anglesd’Anglesd’Angles (Vendée)(Vendée)(Vendée)(Vendée)(Vendée)

RécolteRécolteRécolteRécolteRécolte dedededede lalalalala laituelaituelaituelaituelaitue (XIV(XIV(XIV(XIV(XIVeeeee siècle)siècle)siècle)siècle)siècle)

D’APRÈS... Bulletin de la Société française d’histoire
de la médecine paru en 1921,

Nouveaux éléments de thérapeutique
et de matière médicale (T. 2) paru en 1826

ET Histoire naturelle de Pline (Liv. 20). Traduction
d’Ajasson de Grandsagne paru en 1832

D’APRÈS... Dictionnaire des sciences médicales (T. 23) paru en 1818

D’APRÈS... Annuaire départemental de la Société d’émulation de la Vendée paru en 1861
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Utilisée comme succédané de l’asphalte pour endiguer asthme, toux,
hémorragies ou maladies de la peau, la résine des momies laisse bientôt
la place au cadavre lui-même savamment et minutieusement confit

de la momie
THÉRAPEUTIQUE au Moyen Age

LES SECRETS DE LA « MUMIE »
Les MÉDECINS friands

Perses et Arabes utilisèrent l’as-
phalte pour lutter contre diverses
maladies, soit sous forme de fu-
migations contre l’asthme, la toux

et les points pleurétiques, soit ordonné in-
térieurement contre les menstruations dif-
ficiles, les hémorragies, soit extérieurement
pour faire mûrir les abcès, combattre les
maladies de la peau, et pour adoucir les
douleurs provoquées par les foulures et
blessures.
Au XVIe siècle, Ambroise Paré s’exprimait
ainsi : « Les bitumineuses eschauffent con-
tinuellement, resolvent et par longue es-
pace de temps emollissent les nerfs », ajou-
tant qu’Avicenne (IIe siècle ap J.-C.) con-
nut le « pissasphalte qui est une sorte
d’escume qui provient de la mer. La dite
escume, pendant qu’elle nage et flotte sur
l’eau est molle et comme fluide, mais peu
après estant portée par l’impétuosité des
vagues aux rivages et arrestée entre les
rochers et cailloux, se dessesche et affer-
mit plus dure que la poix resseschée come il
est discouru par Dioscorides ». Pline, Celse,
Galien, Dioscoride mentionnaient déjà l’uti-
lité de ce produit bitumineux que les rela-
tions des savants arabes, les cadeaux prin-
ciers, les récits des explorateurs introduisi-
rent dans la thérapeutique du Moyen Age.
On eut donc recours à la momie égyptienne
de l’époque gréco-romaine, tout d’abord
sous sa forme résineuse, comme succédané
de l’asphalte, c’est-à-dire sous forme de
morceaux résineux y attenant, puis on se
mit à découper des cadavres embaumés et
à les pulvériser pour les vendre dans les
officines des apothicaires d’alors comme
médicaments, avant que des momies fal-
sifiées y fussent également
vendues. Mais les corps que
la mer rejetait sur le sable et
ceux des lépreux et pestifé-
rés ne suffisant pas à pour-
voir le marché européen de
ce médicament si précieux,
on utilisa les corps desséchés
que l’on découvrit dans les sables
mouvants du désert et que l’on dénomma
Mumies blanches.
On en vint au demeurant à douter dans le
public de l’action thérapeutique de ces
corps provenant pour la plupart de lépreux,
de pestiférés, de charognes décomposées,
et l’on se mit à prescrire l’exsudat décou-
lant des corps en décomposition que l’on
additionnait de myrrhe, d’aloès et d’as-
phalte. Cet exsudat eut ses heures de vo-
gue si nous en croyons André Caille :
« Quant à ce que nous tenons aujourd’hui
pour vraie Mumie ce n’est autre chose que
l’humeur qui découle des corps mais que
l’on avait embaumez à l’aide d’aloe et de

myrrhe ». Il passait pour guérir maux de
tête, engourdissements, maux d’oreille,
rages de dents, douleurs intercostales et
cardiaques, ballonnements, toux, et préve-
nir les inflammations provoquées par les
blessures, les contusions et les piqûres de
scorpions.

Hachage puis macération dans
l’esprit de vin avant séchage
Combattant l’usage thérapeutique de la
momie égyptienne, Paré et Pénicher pré-
conisèrent celle préparée selon des métho-
des que nous rapporte Etmuller : « Vous
prendrez le cadavre d’un homme rousseau
parce que ceux de ce poil ont le sang plus

tenu et la chair plus délicate, frais et en-
tier, sans taches et d’environ 24 ans, mort
d’une mort violente non pas de maladie et
qui ait été exposé durant 24 heures aux
rayons du soleil et de la lune en un temps
serein. Hachez par morceaux la chair
muscleuse de ce cadavre et les saupoudrez
de poudre de myrrhe avec un peu d’ale.
Après cela mettez les macérer durant quel-
ques jours dans de l’esprit de vin fin. Après
quoi vous les suspendez durant 9 ou 10
heures pour les dessécher, puis vous les
replongerez dans de l’esprit de vin pour
les en imbiber, enfin vous les suspendrez
dans un lieu bien sec et bien aéré à l’om-

bre, où ils s’endurciront comme des chairs
enfumées sans aucune mauvaise odeur.
Vous obtiendrez ainsi une momie vérita-
ble, avec laquelle nos devanciers préparè-
rent des teintures, des élixirs, de l’eau di-
vine et qu’ils mélangèrent à une foule de
médicaments ».
La momie entrait dans la préparation du
Baume antipodagrique de Philippe Mul-
ler, du baume du Christ de Paracelse, de
l’Onguent sympathique, du Baume vulné-
raire. Elle devait être belle, noirâtre, lisse,
non poussiéreuse, ne pas sentir mauvais
ou encore ne pas contenir de parties os-
seuses. Pomet dit qu’on l’estime propre
pour les contusions et pour empêcher que

le sang ne se caillebotte. Si
l’introduction de ce médica-
ment souleva l’indignation de
plusieurs savants, les
Institutiones Materiae
Medicae prétendent que la
momie employée à l’intérieur
ou appliquée à l’extérieur ar-

rête les hémorragies et cautérise les
plaies, tandis que Paracelse la préconise
même contre le venin des serpents et con-
tre les empoisonnements. En 1679,
Clauder l’ordonnait contre les couches dif-
ficiles, le scorbut et pour faciliter la diges-
tion, prévenir l’hydropisie, calmer la fiè-
vre et les catarrhes des bronches. Etmuller
la conseillait sous forme d’applications
contre les coups, blessures, contusions,
brûlures, fractures. Les vertus de la mo-
mie furent célébrées par Rabelais, Shakes-
peare, et cette substance fut utilisée par les
artistes pour peindre plusieurs toiles.
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> Bulletin de la Société française d’histoire
de la médecine paru en 1912

D’APRÈS...
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Wedgwood et Charles

L’INDOMPTABLE LUMIÈRE ENFIN ENCHAÎNÉE

Ignorant semble-t-il les applications pourtant prometteuses entreprises à
la fin du XVIIIe siècle à l’aide d’une chambre noire et de chlorure d’argent,
Niépce résout en 1824 le problème de l’impression photographique,
Daguerre palliant plus tard la durée démesurée d’exposition et le manque
de finesse de l’image dues aux substances utilisées

et la paternité partagée de la

PHOTOGRAPHIE
LUMIÈRE sur les balbutiements

Ancêtre des appareils photo-
graphiques et connue d’Aris-
tote au IVe siècle avant J.-C.,
décrite par le savant perse

Alhazen au Xe siècle, la chambre noire
retient également l’attention de Léonard
de Vinci, qui en 1514 explique qu’ « en
laissant les images des objets éclairés
pénétrer par un petit trou dans une cham-
bre très obscure » on interceptera alors
« ces images sur une feuille blanche pla-
cée dans cette chambre (...) mais qu’ils
seront petits et renversés ».

Charles et Wedwood forment
des silhouettes éphémères
Tandis que cette chambre était employée
notamment par le physicien Porta au XVIe

siècle, l’alchimiste Fabricius publiait en
1566 sa découverte de l’argent corné (le
chlorure d’argent), qu’il avait obtenu en
versant du sel marin dans une dissolution
d’un sel d’argent, et dont il avait remarqué
la propriété de noircir à la lumière. Mais si
les deux principaux agents de la photo-
graphie étaient ainsi connus, il fallut
attendre la fin du XVIIIe siècle pour
que le physicien Jacques Charles, à
qui l’aérostation naissante dut son
organisation régulière et tous ses
moyens d’action, les mît à profit afin
d’exécuter le premier des photogra-
phies rudimentaires. Dans les cours
publics qu’il donnait vers 1780 dans les
salles du Conservatoire de Paris, il mon-
trait aux assistants un curieux specta-
cle : Charles formait une image sur l’écran

de la chambre obscure, recouvert
d’avance d’une feuille de papier enduite
de chlorure d’argent, et les parties lumi-
neuses de l’image s’imprimaient en noir
sur le papier. D’autres fois, Charles s’amu-
sait à former la silhouette de l’un des as-
sistants, en plaçant la personne dans un
lieu fortement éclairé. L’ombre du modèle
se projetait sur l’écran. Une feuille de pa-
pier enduite de chlorure d’argent, dispo-
sée sur cet écran, recevait la silhouette,
qui se maintenait visible tant que la lumière
ambiante ne l’avait pas altérée. On se pas-
sait de main en main ce papier qui bien-
tôt, noircissant en entier, offrait un se-
cond phénomène aussi curieux que le
premier.
Un peu plus tard, Thomas Wedgwood,
physicien et industriel anglais célèbre

pour ses travaux sur la céramique, copia
quant à lui, au soleil, le profil d’une per-
sonne dont l’ombre était projetée sur un
papier enduit de nitrate d’argent ; mais

un mémoire posthume publié par l’illus-
tre Humphry Davy – qui poursuivit ces
mêmes expériences – sous le titre Des-
cription d’un procédé pour copier des
peintures sur verre et pour faire des sil-
houettes, par l’action de la lumière sur
le nitrate d’argent, porte : « On a es-
sayé aussi de copier des paysages avec
la lumière de la chambre obscure (...), elle
est trop faible ; mais on peut, à l’aide du
microscope, faire copier sans difficulté,
sur du papier préparé, les images des
objets ». De surcroît, Davy ne parvint
pas à rendre inaltérables à l’action de la
lumière les images ainsi obtenues. Il est
surprenant d’observer que ces savants
n’aient pas cherché à fixer les images
qu’ils parvenaient à former, à l’aide de
réactifs qu’ils utilisaient pourtant jour-
nellement dans leurs travaux et qui eus-
sent été providentiels en la matière.
C’est vers 1815 que Joseph-Nicéphore
Niépce, originaire de Chalon-sur-Saône,
songea, pour la première fois et sans
avoir eu semble-t-il connaissance des
travaux de ces savants, à obtenir des
images par l’action chimique de la lumière
des substances impressionnables. Il fut
mis sur la voie de ce type de recherches
par l’invention de la lithographie qui, dé-
couverte en Allemagne par Senefelder,
avait été importée en France en 1814 par
de Lasteyrie. Cet art nouveau fixait alors
l’attention générale, et excitait un intérêt
sans égal : on s’étonnait, avec raison,
de voir imiter en quelques instants, avec
un bout de crayon et un fragment de
pierre polie, les produits de l’art pénible
et compliqué du graveur.

Après 10 ans de travaux, Niépce
dévoile son « héliographie »
En réfléchissant sur le principe de la li-
thographie, Niépce osa penser qu’il ne
serait peut-être pas impossible d’aller

encore plus loin. Alors qu’il tentait
de tirer des épreuves sur une lame
d’étain, avec des crayons lithogra-
phiques, lui vint l’idée d’obtenir sur
une plaque métallique la représen-
tation des objets extérieurs par la
seule action des rayons lumineux.
L’enchaînement de ses essais est
assez difficile à connaître : on n’en
trouve les traces que dans la cor-
respondance qu’il entretenait avec
son frère Claude, établi à Kiev ;
mais, Nicéphore s’abstenait avec
soin de nommer les substances

dont il faisait usage, dans la crainte que
ses lettres ne tombassent entre les mains
de quelque indiscret.
S’il commença à recourir au chlorure d’ar-
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Réservé originellement à l’usage externe avant d’être suggéré comme re-Réservé originellement à l’usage externe avant d’être suggéré comme re-Réservé originellement à l’usage externe avant d’être suggéré comme re-Réservé originellement à l’usage externe avant d’être suggéré comme re-Réservé originellement à l’usage externe avant d’être suggéré comme re-
mède interne par les alchimistes puis proscrit en 1566 par le parlement etmède interne par les alchimistes puis proscrit en 1566 par le parlement etmède interne par les alchimistes puis proscrit en 1566 par le parlement etmède interne par les alchimistes puis proscrit en 1566 par le parlement etmède interne par les alchimistes puis proscrit en 1566 par le parlement et
la Faculté de Paris, l’antimoine et sa préparation le la Faculté de Paris, l’antimoine et sa préparation le la Faculté de Paris, l’antimoine et sa préparation le la Faculté de Paris, l’antimoine et sa préparation le la Faculté de Paris, l’antimoine et sa préparation le vin émétiquevin émétiquevin émétiquevin émétiquevin émétique, vanté, vanté, vanté, vanté, vanté
avec une exagération que la persécution pouvait seule justifier, alimenteavec une exagération que la persécution pouvait seule justifier, alimenteavec une exagération que la persécution pouvait seule justifier, alimenteavec une exagération que la persécution pouvait seule justifier, alimenteavec une exagération que la persécution pouvait seule justifier, alimente
de vifs débats agitant le corps médical durant un sièclede vifs débats agitant le corps médical durant un sièclede vifs débats agitant le corps médical durant un sièclede vifs débats agitant le corps médical durant un sièclede vifs débats agitant le corps médical durant un siècle

Une GUERRE de 100 ANS
DIVISE LES MÉDECINS sur l’usage

de l’antimoine

SULFUREUX MÉTAL TRIOMPHANT DE L’OPPROBREEntrant dans la composition d’un
fard utilisé par les Egyptiens et
appelé Stem, l’antimoine tirerait
son nom de ce dernier, Stem don-

nant naissance à Ithmid chez les Arabes
puis à Athmond, d’où les Latins auraient
fait Antimonium. L’emploi thérapeutique de
l’antimoine date de l’antiquité : si l’on pré-
tend qu’Hippocrate l’utilisa sous le nom de
tétragone, plus connu sous celui de fusain,
mentionné par Théophraste et dont les
feuilles et les fruits quadrangulaires sont
purgatifs et un peu vomitifs, son usage est
en réalité certain à compter de Dioscoride
(Ier siècle), médecin de Cléopâtre et d’An-
toine, qui l’appelait Stimmi, expliquant
l’autre appellation stibium de l’antimoine ;
dernière désignation restée jusque dans la
nomenclature moderne, en dépit de celle
d’antimoine fabriquée vers la Renaissance.

Paracelse prête à l’antimoine
de merveilleuses vertus
Dioscoride le décrit comme « un excellent
médicament pour raffermir les chairs et les
consolider, cicatriser les ulcères et les brû-
lures, sécher les ulcérations des yeux, ar-
rêter les hémorragies provenant des mé-
ninges », propriétés également signalées
par Pline, qui nous donne même le moyen
de préparer le médicament à base de sul-
fure d’antimoine natif, tel que l’extraction
minière le livrait à nos ancêtres : « On le
brûle dans une tourtière, après l’avoir en-
touré de fumier de boeuf ; puis on l’éteint
avec du lait de femme et on le broie dans un
mortier avec de l’eau de pluie ». Mais les
Grecs et les Romains, loin de soupçonner
les plus importantes propriétés de ce métal-
loïde, le réservèrent exclusivement
pour l’usage externe, son introduc-
tion dans la thérapeutique interne le
devant aux alchimistes, qui vers la fin
du Moyen Age le travaillèrent à l’envi
et conçurent ainsi : le régule d’anti-
moine, régule signifiant petit roi, l’an-
timoine étant supposé l’un des élé-
ments de l’or ; les oxysulfures d’anti-
moine, sous les noms de safran des
métaux (ou crocus metallorum) et de
verre d’antimoine ; l’antimoine
diaphorétique ; le vin antimonié ou
émétique, qui s’obtenait par macé-
ration de vins blancs sur le safran des mé-
taux ou sur le verre d’antimoine.
Les premiers documents positifs à l’égard
de cet usage interne se trouvent dans
l’oeuvre de Paracelse, né en 1493 et hardi
promoteur des remèdes énergiques em-
pruntés à la chimie minérale, qui recom-
mande l’antimoine contre plusieurs mala-
dies, lui prête de merveilleuses vertus, en-
tre autres celles de restaurer et de renou-

veler toutes les forces et facultés du corps.
Toutefois, il ne s’attribue pas la priorité de
son emploi, et cite Avicennes comme en
ayant fait le remède du mal caduc ou épi-
lepsie. Peu après la mort de l’alchimiste,
survenue en 1541, parut en 1564 un autre
ouvrage sur le même thème, de Louis de
Launay, médecin de La Rochelle. Sous l’in-
fluence de ce livre et de la pratique de son
auteur, les remèdes antimoniaux commen-
cèrent à se généraliser en France, et une
lutte ardente s’ouvrit entre les partisans et
adversaires de cette substance. La Faculté

de médecine de Paris intervint dès le 3 août
1566, en proscrivant par décret l’antimoine
comme poison, et sollicita un arrêt conforme
du parlement, lequel fit défense à quicon-
que d’employer des préparations de cette
substance. L’année suivante, le médecin de
Clermont-en-Beauvaisis, Jacques Grévin,
l’accusa dans un Discours contre l’anti-
moine d’être un violent poison dans l’état
où on le donnait alors, affirmant avoir failli

lui-même en être la victime et concluant qu’il
convenait de l’abandonner complètement
ou bien de chercher une meilleure prépara-
tion ne contenant plus de partie vénéneuse.

Médecins parfois farouchement
hostiles au vin antimonié
Mais cette fronde officielle eut pour con-
séquence la poursuite des expérimentations
dont ce métal était la base et l’essor de son
emploi. Paulmier, médecin de Caen, s’attira
en 1591 la censure de l’Ecole pour avoir
vanté les bienfaisantes propriétés de l’anti-

moine et pour avoir voulu faire aux
apothicaires et aux médecins un cours
de chimie. Riolan père (1600) était
acharné contre les antimoniens, sim-
plement parce qu’Aristote n’avait pas
parlé de ce médicament. En 1604, l’at-
tention fut vivement attirée sur ce mé-
tal, ses préparations et ses applica-
tions, par la première édition de l’apo-
logie emphatique Triumphwagen des
Antimonii (Char triomphal de l’anti-
moine), officiellement l’oeuvre d’un
certain Basile Valentin – présenté
comme un moine bénédictin ayant

vécu au XVe siècle –, en réalité rédigée par
l’éditeur lui-même, Johann Thölde qui, s’il
appelle l’antimoine « une des sept merveilles
du monde » en promettant richesse et santé
avec cette substance, en signale cependant
avec insistance les « propriétés vénéneu-
ses » et indique le vin émétique, employé
comme vomi-purgatif. Dans son Traité des
minéraux, le même Basile Valentin est en-
core plus explicite : « Les fleurs d’anti-

Paracelse
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UN AMOUR IMMODÉRÉ DE LA VIGNE

Importée d’Asie en Europe, la vigne, qui doit semble-t-il aux Phocéens
fondant Marseille son enracinement sur le sol français, suscite l’engouement
des Gaulois qui bientôt accouchent d’un vin réputé, un édit inique de
l’Empereur Domitien les contraignant un temps à marquer le pas mais
n’entamant pas leur détermination à exceller dans cette production

VINS gaulois
n’entame pas L’ESSOR des

L’ARRACHAGE des ceps

La culture de la vigne et l’art de
faire du vin avec les fruits qu’elle
produit remontent aux temps les
plus anciens. La vigne et l’olivier

sont les deux arbres qui soient les premiers
cités dans les livres sacrés : peu après le
déluge Noé planta la vigne ; il exprima le
jus de son fruit pour en faire du vin, et en
ayant bu il s’enivra (Genèse, chap. IX).

La culture de la vigne, d’abord
apanage des Marseillais
Mais certains historiens veulent qu’Osi-
ris, que les Grecs ont nommé Bacchus, ait
trouvé la vigne dans les environs de Nysa
(Arabie), et qu’il l’ait transportée et culti-
vée dans les Indes. L’Europe reçut vrai-
semblablement la vigne de l’Asie : les Phé-
niciens, qui voyagèrent de bonne heure
sur les côtes de la Méditerranée, introdui-
sirent sa culture en Grèce, en Sicile, en Ita-
lie, en Espagne. Quant aux Gaulois, il est
certes incontestable qu’ils avaient, vers
600 av. J.-C., connaissance du vin, puis-
que lorsque les Phocéens vinrent fonder
Marseille, Petta, fille d’un roi du pays, pré-
senta, dit Athénée, à Euxène leur chef, une
coupe « remplie de vin et d’eau ». Mais ce
vin était sans doute tiré d’Italie, et selon
l’historien Justin, ce sont les Phocéens qui,
« après avoir accoutumé les Marseillais à
vivre avec des lois et non avec des armes,
après leur avoir appris à tailler la vi-
gne », induisirent chez ce nouveau peuple
un bel ordre dans la conduite des hommes
et des affaires publiques.
Pline affirme pourtant que le premier qui fit

connaître le vin aux Gaulois fut un Helvé-
tique, nommé Elicon, lequel, après avoir

gagné à Rome quelque argent, voulant re-
tourner dans sa patrie, emporta avec lui du
vin et quelques fruits secs qu’à son pas-
sage par la Gaule il vendit aux habitants,
les exhortant à la conquête de l’heureuse
contrée qui produisait une si douce liqueur.
Pour Plutarque et Tite-Live, c’est un Tos-
can qui, animé contre sa patrie par des
motifs de vengeance personnelle et vou-
lant la perdre, fut à l’origine de cette expé-
dition : rapportant chez les Gaulois du vin
d’Italie et le faisant boire à leurs chefs, il
sut ainsi les inciter à armer 300 000 hom-
mes et à les conduire au-delà des Alpes,
occasionnant le sac de Rome.
Pendant plusieurs siècles, et jusqu’aux

premières conquêtes des Romains, seuls
les Marseillais et les colonies qu’ils fon-
dèrent sur leur côte, s’adonnèrent semble-
t-il à la culture de la vigne. Leur politique
en aura fait un secret, afin d’éprouver dans
leurs profits moins de concurrents ; comme
le Sénat de Marseille défendit le vin aux
femmes de la république, pour maintenir
les moeurs parmi elle. La rareté de ces vins
les aura rendus chers, ceux d’Italie ne
l’étant pas moins en raison des frais de
transport. Ce qui explique un passage de
Possidonius (Ier siècle av. J.-C.) – auteur
ayant voyagé chez les Gaulois – dans le-
quel il affirme que seuls les plus riches de
la nation buvaient du vin ; et ce vin, ils le
tiraient d’Italie ou du territoire de Mar-
seille. Si cette expression peut donner à
penser qu’il n’y avait alors dans la Gaule
que ce seul canton qui eût des vignes, Stra-
bon, auteur du même siècle, nous confirme
qu’alors une grande partie de la Gaule re-
cueillait du vin. Lorsque César conquit la
Gaule, il trouva des vignobles dans plu-
sieurs contrées, et nota que ceux de Mar-
seille et de Narbonne ne le cédaient en rien
à ceux de la Grèce et de l’Italie.
Nous savons en outre par le même que les
Gaulois manifestaient un certain engoue-
ment pour la culture de la vigne, puisqu’il
remarque, comme un fait singulier, que les
Nerviens, peuples de Belgique, l’avaient
exclue de leur territoire, regardant le vin
comme un breuvage également contraire à
la santé, au courage, et à la vertu. Lorsque
les Romains eurent soumis à leurs armes
cette partie de la Gaule qu’ils nommèrent
Province et qui plus tard forma le Dau-
phiné, la Provence et une partie du Lan-
guedoc, leurs armées et leurs colonies y
favorisèrent, y étendirent probablement les
plantations de vignes, Pline, nous parlant
au Ier siècle ap. J.-C. des vins de Vienne, de
l’Auvergne et du territoire de Sens, ajou-
tant que les vins gaulois étaient recher-
chés en Italie.

Jeune ou vieillard, tous s’attellent
à la renaissance au IIIe siècle
Mais l’état de prospérité de notre vigne
fut de courte durée, Domitien, en l’an 92,
prétextant une disette de blé ainsi qu’une
trop grande abondance de vin, pour or-
donner d’arracher impitoyablement toutes
les vignes qui étaient cultivées en Gaule.
Malgré les édits des empereurs, les Gaulois
défendirent pied à pied leurs vignobles ; ils
protestèrent avec énergie et constance con-
tre ces volontés iniques, et demandèrent au
commerce les vins qu’ils ne pouvaient plus
produire. La culture de la vigne ne reprit et ne
se généralisa en Gaule qu’à partir de 281,
année où l’empereur Probus (276-282), qui

Bacchus. Peinture de Le Caravage
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avait commencé sa carrière militaire par une
expédition contre les Gaulois révoltés et
avait semble-t-il hâte d’incorporer définiti-
vement à l’Empire ce peuple dont il estimait
les brillantes qualités, abrogea toutes les
ordonnances restrictives édictées par ses
prédécesseurs. Au rapport de Dunod, ce
fut un spectacle ravissant de voir la foule
des hommes, des femmes et des enfants
s’empresser, se livrer à l’envi et presque spon-
tanément à cette grande et belle restaura-
tion. Tous en effet pouvaient y prendre part :
tandis que les uns brisaient les rochers,
ouvraient la terre, en ex-
tirpaient d’antiques et
inutiles souches, creu-
saient des fosses, etc.,
les autres apportaient,
dressaient et assujettis-
saient les plants. Les
vieillards, répandus
dans les campagnes,
désignaient, d’après les
renseignements qu’ils
avaient reçus dans leur
jeunesse, les coteaux les
plus propres à la vigne.
Dès lors la vigne n’eut
plus pour limites,
comme autrefois, le
nord des Cévennes ;
elle gagna bientôt les
coteaux du Rhône, de

la Saône, le territoire de Dijon, les rives du
Cher, de la Marne, de la Moselle. Au IVe

siècle, sa culture s’étalait au nord de la
Garonne sur le territoire des Charentes. En
316, saint Martin de Tours apporta aux ha-
bitants de la vallée de la Loire l’Evangile et
la vigne. L’exposition des collines de Pa-
ris, qui portait encore le nom de Lutèce, se
prêtait à cette culture ; un passage du fu-
tur empereur Julien nous l’assure : en 358,
il y arriva en qualité de Gouverneur des
Gaules, n’étant alors encore que Cesar, et
la choisit pour son séjour, faisant l’éloge

de la ville et y vantant
la bonté des vins de
son terroir. Vers le
même temps, Ausone
encense les huîtres
que la mer laisse sur les
rivages du Médoc,
« coquillages aussi es-
timés, dit-il, sur la table
des empereurs que les
vins excellents qu’ils ti-
raient de Bordeaux ».
La vigne avait fait ces
rapides progrès, lors-
que les invasions mas-
sives de barbares vin-
rent inonder les terres
de l’Empire romain. Au
Ve siècle, la région bor-
delaise est un centre vi-

nicole déjà très prospère,
et la Gaule Narbonnaise
est couverte de vignes,
le commerce des vins
procurant à Marseille
ses moyens d’existence,
leur renommée occasion-
nant, sous l’empire de
Flavius Honorius une ir-
ruption des Goths d’Es-
pagne, dont le roi Ataulfe
ne fut attiré, dit-on, que
par le désir de s’emparer
des récoltes de cette
contrée. Il fut repoussé ;
mais plus heureux que
lui, les Wisigoths, les

Bourguignons et les Francs s’établirent au
sein de ces vignobles, pour la prospérité des-
quels ils firent de sages règlements.

L’amour d’une vigne dont la
loi salique prend très tôt soin
Les Francs en effet, donnèrent à la culture
de la vigne de grands encouragements, et
poussèrent l’estime qu’ils lui portaient au
point de donner aux enclos qui leur appar-
tenaient le nom de vigne noble, d’où vint,
par corruption, le mot de vignoble, et le
mois d’octobre prit dans leur langue le nom
de mois des vins. La loi salique prévoyait
des amendes prononcées contre ceux qui
arracheraient un cep ou voleraient du rai-
sin. Les scènes de la vendange telles que
la cueillette, le transport du raisin sur des
chariots, la mise en cuve, sont représen-
tées sur des sarcophages et des mosaï-
ques de la période mérovingienne. Pres-
que toujours les grappes étaient foulées à
pieds d’hommes ; cependant le pressoir
(torcular) n’était pas inconnu. Les Gau-
lois laissaient le vin reposer dans la cuve
pendant une année entière, avant de le
transvaser dans de grandes amphores ou
dans des fûts soigneusement lavés et en-
duits de poix. Ce vin de pays était trouble,
aussi avait-on l’habitude de le filtrer dans
des sacs (sacci vinarii), avant de le verser
aux convives. Les routes étant peu sûres,
mal entretenues, souvent impraticables et
coupées par les inondations, le vin ordi-
naire, pour la majeure part, se consommait
sur place, et il était donc assez difficile de
s’en procurer en dehors des centres de
production. Fortunat, venant de Metz, est
secouru dans sa détresse par un ami qui
apporte des aliments mais aussi du vin,
« en tant qu’on peut en trouver dans ces
campagnes ». Cependant les grands crus
voyageaient malgré ces embûches.
Sous les Mérovingiens, la Champagne pro-
duisait également d’opulentes récoltes, car
les habitants de la cité de Chalons pas-

Les Gaulois imaginèrent de fumer leurs vignes avec de la cendre, usage qui
au rapport de Pline était celui de la Gaule narbonnaise. On y poudrait même
de cendre les raisins, lorsqu’ils commençaient à mûrir ; « et l’on ne peut
nier que la poussière, dans cette contrée, ne contribue plus à leur maturité
que le soleil même ». Selon le naturaliste, « Marseille donne un vin gras et
épais, qui a deux sortes de goût, mais qui sert à mêler avec d’autres vins »,
Athénée estimant que le vin de Marseille était bon et possédait surtout la
qualité de mûrir les autres lorsqu’il était mêlé avec eux. Pour Pline, il est
« difficile » de se prononcer sur le « mérite de ceux de la province narbonnaise ;
parce que les habitants, pour en changer le goût et la couleur, les frelatent, les
fument, y mêlent des herbes, des choses nuisibles, et jusqu’à de l’aloès ». Il
confie cependant que ces falsifications étaient communes chez les Grecs et
chez les Latins qui, selon les différentes qualités de leurs vins, y jetaient de
la poix, du plâtre, des cendres, de l’eau de mer ; et beaucoup d’autres
ingrédients semblables. En Italie, cet art s’appelait conditura vinorum. Se-
lon Dioscoride, l’infusion de poix était une chose nécessaire pour les vins
gaulois : autrement, dit-il, ils eussent aigri ; le climat n’étant point assez
chaud pour mûrir la grappe. Columelle nous apprend que les producteurs de vin du Dauphiné
utilisaient une poix particulière : le picatum, vin du territoire de Vienne recherché des Romains
et possédant un goût naturel de poix, lui devait peut-être en fait cette particularité.
Les Marseillais avaient, au dire de Martial, coutume de fumer leurs vins, de les épaissir, de les
cuire à la fumée pour leur donner l’apparence et le goût de vins vieux, s’inspirant sans doute
d’un usage italien. Quand le vin nouveau avait subi dans la cuve la fermentation qui constitue sa
nature, les Romains le mettaient en tonneaux, avant d’y jeter de la poix, des cendres, substances
qu’ils estimaient propres à achever sa réputation ou à lui donner une qualité nouvelle. Après un,
deux ou trois ans selon la nature du vin, ils le transvasaient dans des vaisseaux de terre, qu’ils
bouchaient puis portaient dans une chambre particulière au plus haut de la maison, exposée au
midi et nommée fumarium, qui par des tuyaux pratiqués au plancher recevait la fumée d’un feu
qu’on allumait dans une pièce inférieure. Ne pouvant s’échapper que par quelques trous aména-
gés dans le mur, cette fumée cuisait le vin et lui donnait la consistance du miel, au point que
lorsque plus tard on souhaitait le boire, il importait de le délayer avec de l’eau chaude. L’épithète
d’improba que Martial donne aux fumarium des Marseillais, ferait croire que les habitants de
cette contrée ignoraient l’art de les construire, ou celui de les échauffer.

FUMÉE ET POIX pour donner
du corps au VIN GAULOIS

Vigne cultivée : chasselas violet

Homme taillant la vigne en mars

D’APRÈS... Histoire de la vie privée des Français depuis l’origine de la nation jusqu’à nos jours (Part. 1, T. 2) paru en 1782
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UNE PRISON BIEN CADENASSÉE ?
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de CHASTETÉ
COUPS de boutoir dans le

mystère entourant les CEINTURES

Une erreur communément répan-
due fait remonter à l’époque des
Croisades l’usage des ceintu-
res de chasteté, s’appuyant sur

le fait que, les seigneurs partant pour un si
grand voyage avaient jugé nécessaire de
s’assurer de la fidélité de leurs femmes en
imaginant ces engins barbares.

Un instrument imaginé par
le démon de la jalousie ?
Pour les systèmes les plus simples, l’oc-
clusion est formée par un bec d’ivoire rat-
taché par une serrure à un cerceau d’acier
muni d’une crémaillère ; le bec dont la
courbe épouse celle du pubis, est creusé
d’une fente longitudinale pour le passage
des sécrétions naturelles, et la crémaillère,
qui permet d’ajuster à la taille le cerceau
recouvert de velours pour ne pas blesser
les hanches, est maintenue au cran voulu
en donnant un tour de clef. Nicolas Chorier
en décrit une autre : un grillage d’or est
maintenu fixé sur le pubis par quatre chaî-
nettes, dont deux soudées en haut de la
grille s’attachent par devant à la ceinture,
deux autres s’attachent par derrière en pas-
sant sous les cuisses.
Mais la grille d’or, comme le bec d’ivoire,
ne protégeait que la chasteté du devant,
en laissant l’autre absolument sans dé-
fense. L’auteur de l’article Ceinture de chas-
teté dans l’Encyclopédie, en décrit, lui, une
autre « composée de deux lames de fer très
flexibles assemblées en croix ; ces lames
sont couvertes de velours. L’une fait le
tour du corps au-dessus des reins, l’autre

passe entre les cuisses et son extrémité
vient rencontrer les deux extrémités de la
première lame ; elles sont toutes les trois
réunies par un cadenas, dont le mari seul a
le secret. La lame qui passe entre les cuis-
ses est percée de manière à assurer à un
mari de la sagesse de sa femme, sans gê-
ner les autres fonctions naturelles ». Tan-
dis que le Dictionnaire de l’Académie Fran-
çaise, dont la première édition date de 1694,
n’aborde pas la question de cette ceinture,
le Dictionnaire de Trévoux, rédigé par les
Jésuites et publié en 1751, avec approba-
tion et privilège du roi, l’appelle « ceinture
de virginité ou ceinture virginale, un instru-
ment injurieux au sexe féminin, imaginé par
le démon de la jalousie, dont les maris se
servent pour s’assurer de la sagesse de
leurs femmes. Cette ceinture est fermée par

un cadenas dont le mari seul a le secret ».
Certains érudits datèrent l’introduction et
l’emploi de ces engins en France au moins
au XIVe siècle, se référant à certaines paro-
les assez obscures des écrivains de ce
temps. Guillaume de Machaut, poète mort
en 1377, s’exprime par exemple ainsi en
parlant d’une de ses maîtresses, Agnès de
Navarre mariée au comte de Foix : « A donc
la belle m’accola, / Si attaingnit une cla-
vette / D’or, et de main de maistre faite, / Et
dist : Ceste clef porterez, / Ami, et bien la
garderez, / Car c’est la clef de mon trésor,
/ Je vous en fais seigneur dès or, / Et desseur
tout en serez maistre, / Et si l’aim plus que
mon oeil destre : / Car c’est m’honneur,
c’est ma richesse, / C’est ce dont puis faire
largesse ». Agnès écrivait, elle, à
Guillaume : « Ne veuilliez mie pardre la clef
du coffre que j’ai, car si elle estoit perdue,
je ne croi mie que j’eusse jamais parfaite
joie. Car, par Dieux ! il ne sera jamais
deffermé d’autre clef que celle que vous
avez, et il le sera quand il vous plaira ». Le
poète lui répondait : « Quant à la clef que
je porte du très riche et gracieux trésor qui
est en coffre où toute joie, toute grace,
toute douceur sont, n’ayez doubte qu’elle
sera très bien gardée, se à Dieu plaist et je
puis. Et la vous porterai le plus briément
[brièvement] que je porrai, pour veoir les
graces, les gloires et les richesses de cest
amoureux trésor ».

Pas de preuve tangible de
leur existence au Moyen Age
Des commentateurs ont pensé que, pour
assurer son amant de sa constance, Agnès
de Navarre portait de son plein gré une
ceinture de chasteté dont elle avait donné
la clef à Guillaume de Machaut, illustrant
de la sorte un usage dont l’existence n’est
pas certaine : si un mari n’imposait pas cet
accessoire à sa femme, une mère à sa fille,
un frère à sa soeur, l’amante, l’amie l’adop-
tait elle-même, comme un symbole de fidé-
lité, puisqu’elle offrait la clef à son ami, à
son amant. C’était là une de ces emprises,
que les dames et leurs serviteurs se don-
naient réciproquement pour éprouver la
constance et la seureté de leur amour. La
ceinture de sûreté, au lieu d’être un outrage
et une honte, aurait alors constitué une
preuve délicate de tendre dévouement. Mais
le comte de Laborde, dans sa Notice des
émaux exposés dans les galeries du musée
du Louvre, ne veut pas que ce trésor dont
parle Machaut désigne la ceinture de chas-
teté : on peut effectivement interpréter ces
passages dans un sens tout allégorique et
immatériel, assez conforme au symbolisme
raffiné du temps. Mais ce digne académi-
cien ne voulait-il pas qu’on puisse dire que

Caricature allemande : un mari âgé et riche,
une jeune épouse munie d’une ceinture

de chasteté et son jeune amant
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UN CRI OMNIPOTENT ET SUSPENSIF

Sus aux COUPABLES sur-le-champ

en invoquant la clameur

de HARO !

Des siècles durant, historiens et
jurisconsultes ont avancé que
la clameur de haro était propre
à la province de Normandie où

elle aurait été introduite par le duc Rollon,
vivant du temps du règne de Charles le
Simple, vers 912 : « Ce mot haro dérive du
nom de Raoul, premier conquérant de la
Normandie, dont l’intégrité devint si re-
commandable, que de son vivant ses su-
jets, dans l’oppression, s’écriaient Ha-Rou,
c’est-à-dire viens t’expliquer devant
Raoul, qui leur faisait rendre justice, en
sorte que la justice et la puissance de ce
prince a passé jusqu’à nous et se perpé-
tuera », explique ainsi Terrien dans son
Nouveau commentaire portatif de la cou-
tume de Normandie, cette tradition popu-
laire étant consacrée par l’épitaphe de la
chapelle de Saint-Romain qui avait reçu
les restes mortels de Rollon.

La piste du Ha-Rou mise à mal
par les témoignages du temps
Pourtant, si les anciens chroniqueurs nous
parlent bien du soin qu’apporta ce prince
à amener la paix publique et une bonne
administration de la justice, aucun ne sti-
pule qu’il ait créé la clameur de haro ou
l’ait remise en vigueur. Qu’on consulte
Guillaume de Jumièges, Guillaume de Poi-
tiers, Orderic Vital, ou encore Robert Wace
qui garde le même silence bien que nous
laissant dans son Roman de Rou plus de
deux cents vers à décrire les châtiments in-
fligés aux voleurs par la sévère justice du
duc de Normandie. Du Cange, le premier,
révoqua cette explication, soupçonnant
l’existence d’institutions analogues au haro
en France et en Angleterre à une époque
antérieure à la conquête de Rollon : il sem-
ble que cette procédure
soit en effet identique à
celle des lois barbares
connue sous le nom de
ligatio, consacrée
comme elle en cas de fla-
grant délit et rencontrée
dans la loi salique, dans
celle des Ripuaires, des
Thuringes, des Frisons.
Elle prévoit le droit, pour
la partie lésée, de s’em-
parer du malfaiteur pris
sur le fait, de l’empêcher
de prendre la fuite, mais
à la condition de le con-
duire aussi prompte-
ment que possible de-
vant la justice. En outre,
si le délinquant pris en
flagrant délit refuse de
se laisser lier, le citoyen

lésé est autorisé à le tuer, et doit ensuite
exposer le cadavre sur une claie, dans un
carrefour, en présence de témoins, afin de
mettre les parents du morts en demeure de
faire valoir leurs réclamations.
Concernant le haro, dont le Grand Coutu-
mier de Normandie précise qu’ « il ne doit
être crié fors pour cause criminelle, si
comme pour feu ou pour larcin ou pour
homicide ou tout autre évident péril », les
effets en sont les mêmes que dans les lois
barbares une fois crié : celui qui l’a lancé
est placé ipso facto sous la sauvegarde du
duc de Normandie ou du seigneur justi-
cier, et quiconque se permettrait de le mal-

traiter serait coupable
d’avoir enfreint cette
sauvegarde. L’accusé
devient, de plein droit, le
prisonnier du duc qui, s’il
parvient à s’enfuir, n’en
est pas moins réputé pri-
sonnier partout où il se
trouve ; « tellement, nous
dit Terrien, que combien
qu’il ne soit resseant de
la juridiction où le haro a
esté crié, il peut estre
poursuivi et prins à
chaude chasse, en quel-
que juridictions qu’il
soit trouvé pour estre ra-
mené aux prisons du lieu
où le haro a esté crié ».
Ceux qui ont entendu le
haro doivent se mettre à

la poursuite du coupable,

essayer de l’arrêter et le conduire immé-
diatement devant le magistrat : « ils le
doyent retenir, ou crier haro après luy autre-
ment sont-ils tenus à l’amender au prince ;
s’ils tiennent le malfaicteur, ils sont tenus
de le rendre à la justice et ne le peuvent
garder qu’une nuit, se n’est pour aper pé-
ril. Tous ceux à qui la justice commandera
à garder tels malfaicteurs, ou les amener en
prison en la ville où les malfaicteurs sont,
doyent faire aide de leurs corps une nuict et
un jour, ou autres pour eux qui soyent
suffisans à les mener en prison. Et ce est
appelé le plet de l’espée : car tels malfaicteurs
doyent estre reprimez à l’espée et aux ar-
mes, et doyent estre mis en prison et liez »,
mentionne le Grand Coutumier.

La mort pour quiconque
tente de se soustraire au haro
Le haro de playe et de sang, qui fut pen-
dant longtemps de la compétence exclusive
du duc de Normandie ou de ses hauts justi-
ciers, devint aussi, et jusqu’à la fin de l’An-
cien Régime, de la compétence de tous les
seigneurs auxquels ce prince concéda la
haute justice, après la réunion de cette pro-
vince à la France sous Philippe-Auguste en
1204. Mais les rois prirent dès lors soin d’ajou-
ter dans toutes leurs ordonnances, édits,
déclarations et lettres patentes, la clause
« nonobstant clameur de haro », en sorte
que cette clameur a paru avoir assez d’auto-
rité pour faire obstacle à l’exécution des nou-
velles lois, s’il n’y était pas dérogé par une
clause expresse. Le haro criminel est men-
tionné par presque tous nos jurisconsultesStatue de Rollon, duc de Normandie
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Retour à Montpellier de Pierre II
d’Aragon et de Marie

PIERRE D’ARAGON SUR SON CHEVAL BLANC...

De l’obstination de Pierre II d’Aragon, seigneur de Montpellier repoussant en
1207 les propositions de réconciliation d’une épouse dont il s’était séparé et qui
ne lui avait pas encore donné d’héritier, découle le chibalét, mettant en scène
un cheval empli de paille refusant l’avoine qu’on lui présente et entouré d’une
troupe de comparses aux jambes garnies de grelots

CHEVALET
MESSAGE humoristique délivré

par l’innocente DANSE du

Restée pendant plusieurs siècles
sous la domination de ses sei-
gneurs, et réunie à la couronne
seulement sous Philippe le Bel,

la ville de Montpellier dut sans doute à
son indépendance, de rester longtemps
elle-même. Un des traits distinctifs la re-
commandant tout particulièrement est le
goût prononcé de ses habitants pour le
chant et la danse, parmi lesquelles une plus
singulière que toutes les autres, non moins
par son caractère même que par son ori-
gine, connue sous le nom populaire de
Danse du Chevalet.

Des consuls redoublant d’efforts
pour éviter un scandale
La tradition veut que Pierre II, roi d’Ara-
gon, comte de Barcelone, de Roussillon et
d’Urgel, et qui était devenu seigneur de
Montpellier par son mariage le 15 juin 1204
avec Marie de Montpellier, fille unique
de Guillaume VIII et d’Eudoxie Com-
nène, eut bientôt un différend avec son
épouse qui n’inspirait pas tout l’amour
désirable à son jeune et volage époux. En
1207, Pierre, irrité, resta seul à la ville, ce-
pendant que Marie se retira à Mireval, l’un
de ses domaines situé à 15km. Les douze
consuls, sages prud’hommes, furent gran-
dement alarmés par la rumeur d’un possi-
ble divorce, déplorable scandale qui en-
gendrerait de nouveaux troubles, la reine
ayant déjà été, contre son gré, mariée à
Bernard IV comte de Comminges qui vou-
lait simplement s’emparer de son héritage,
avant leur séparation en 1201. Or, assuré-

ment le roi d’Aragon ne se dessaisirait pas
de Montpellier, et Marie n’abandonnerait
pas ses droits héréditaires ; les gens des
campagnes la soutiendraient avec pas-
sion ; ceux de la ville se diviseraient ; le roi
ferait venir des Aragonnais, des Roussil-
lonnais, des Catalans.
Tandis que certains consuls s’ingénièrent
à conjurer le courroux du roi et d’autres à
calmer la mauvaise humeur de la reine, ils
envoyèrent également une députation à
l’évêque de Maguelonne, qui se rendit

successivement auprès de chacun des
époux. De Mireval à Montpellier, on ne voyait
sur la route que consuls chevauchant. Pei-
nes inutiles ! Ce qu’ils gagnaient le matin
auprès de Pierre, ils le perdaient le soir auprès
de Marie ; et si, au contraire, la reine s’ama-
douait, le roi devenait plus exigeant. Les né-
gociations les mieux conduites se rompaient
brusquement, et la situation empirait, au

point que Marie se serait un jour
écrié : « J’ai soif de paix, j’en ai
soif comme une jument qui n’aurait
pas bu depuis trois jours ; mais
Pierre s’obstine à me refuser une
goutte d’eau. » Lorsqu’on lui rap-
porta ces propos, Pierre d’Aragon
lança : « Cavalisca ! C’est elle qui
ne met pas un grain d’avoine dans
ma mangeoire quand moi, comme
un cheval mourant d’inanition, j’ai
faim de concorde. »
L’expression Cavalisca fit fortune ; elle
est encore usitée dans le pays avoisinant
où elle équivaut à saperlotte, sapristi ou
caramba. La reine, femme d’esprit, ne pou-
vait guère en être choquée, après s’être
comparée elle-même à une cavale altérée,
et lorsque, de son côté, Pierre s’assimilait
à un cheval affamé d’avoine. « Que Votre
Altesse daigne me pardonner ! dit le con-
sul en instance auprès de lui, notre souve-
raine, qui vient de passer à Mireval le plus
ennuyeux des hivers, lui a plusieurs fois
offert la civada [l’avoine], mais le corbillon
a toujours été vidé par quelque ruade fou-
gueuse. » Cette repartie ayant fait sourire
le prince, le conseil des prud’hommes ne
perdit pas un instant : dès le lendemain
matin partait pour Mireval, sous la con-
duite de trois consuls, une troupe nom-
breuse de musiciens et de danseurs, tan-
dis qu’une troupe égale, et pareillement
costumée, s’apprêtait à récréer par ses
burlesques ébats le seigneur et maître, dès
qu’il sortirait de table.

De l’avoine pour le petit cheval
qui se meurt de faim et de soif !
Vers deux heures de relevée, on entendit
ainsi une joyeuse aubade de tambourins
et de hautbois, accompagnés bientôt des

éclats de rire d’une multitude accourue
de tous les quartiers de la ville. Le prince,
à cette rumeur, se mit au balcon et vit
ses paroles mises en action sur la place
par un corps de ballet dont les deux
principaux acteurs étaient un agile dan-
seur enfermé dans un cheval de car-
ton, à qui un autre, non moins agile,
présentait une corbeille remplie

d’avoine. Le premier, pirouettant brus-
quement, tâchait par ses ruades de faire
sauter en l’air avoine et corbillon. Le se-
cond, en revanche, s’efforçait de placer la
mangeoire sous le nez du petit cheval, en
patois lou chibalét. S’il s’approchait,
l’autre reculait, et quand le chibalét, à son
tour, semblait disposé à manger, le don-
neur d’avoine faisait un écart, le jeu se pro-
longeant au milieu de péripéties bouffon-
nes. Autour de ces deux personnages gam-
badaient en cadence deux troupes de com-
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parses enrubannés,
aux jambes garnies
de grelots, et l’on ar-
borait les drapeaux
aux armes de la ville
et ceux aux armes du
prince. De tous côtés,
on chantait à tue-
tête : « Dona dé
civada aou paouré
chibalét / Qu’es mort

de fan, qu’es mor de
sét ! (Donne de

l’avoine au pauvre petit cheval / Qui se meurt
de faim, qui se meurt de soif ! » La légende
affirme qu’alors, l’un des consuls glissant
au prince qu’au même moment pareil jeu
divertissait la reine Marie, Pierre enfour-
cha un cheval blanc et fila vers Mireval
avec, à sa suite, un cortège folâtre, grossi
par une foule de citadins ravis du succès
de leurs consuls et que grossirent encore,
chemin faisant, les populations des cam-
pagnes. Bientôt les deux époux s’embras-
sèrent, et Marie monta en croupe sur le
palefroi royal.
Les deux troupes de danseurs furent alors
spontanément remplacées par une innom-
brable légion de danseuses. Toutes les jeu-
nes filles du pays formèrent, avec des bran-
ches de vigne, des arcs de triomphe porta-
tifs, et n’eurent garde de rester en chemin,
se faisant un devoir d’accompagner le roi
et la reine réconciliés jusqu’à leur hôtel
seigneurial. Elles couraient, dansaient avec
leurs cerceaux de verdure, inventant mille
chassés-croisés en se disputant le plaisir
de faire passer sous leurs fraîches guirlan-
des les princes qui ne se boudaient plus,
rapporte encore la tradition. Cette faran-
dole rappelait une autre danse populaire
appelée las treillas, les treilles, dont l’ori-
gine n’est pas bien fixée : c’est un vrai
ballet qui, s’il faut en juger par le costume
champêtre des danseurs et des danseu-
ses qui l’exécutent, peut rappeler les Dio-
nysiaques, ou fêtes de Bacchus et des Ven-
dangeurs. Elle pourrait être un reste du
culte grec ou romain introduit dans la Gaule
narbonnaise. Quoi qu’il en soit, ses prota-
gonistes, conduits par des coryphées,
passent et repassent, en cadence, sous des
cerceaux garnis en mousseline gaufrée et
ornés de rubans et de fleurs.

La haquenée du roi, reine de
la fête initialement instituée
Vers le coucher du soleil, toutes les clo-
ches de Montpellier sonnaient en branle
pour fêter le retour du roi à Montpellier
avec la reine en croupe sur son palefroi, et
moins d’une année plus tard, le 2 février
1208, ces mêmes cloches célébraient la

naissance du fils de Marie et Pierre, Jac-
ques, qui put, en 1230, après avoir expulsé
les Maures de Majorque et de Minorque,
ajouter à ses titres celui de roi des Baléa-
res. En cette même année 1208, on voulut
célébrer la réconciliation si importante pour
la ville, en renouvelant les mêmes plaisirs
et les mêmes jeux. A cet effet, les habitants
obtinrent du roi cette haquenée blanche
qu’ils avaient tant fêtée, et depuis leur était
devenue si précieuse. Ils imposèrent à la
ville la charge de la nourrir et d’en prendre
soin ; et elle vécut ainsi
pendant vingt ans, ne pa-
raissant qu’un seul jour
dans l’année, celui de la
rentrée du roi. Ce jour-là,
on la promenait autour de
la ville, les chemins étaient
parsemés de fleurs et toute
la jeunesse était occupée
autour de la haquenée, à
chanter ou à danser, exer-
cice naturel aux gens du
pays. Ce renouvellement
d’un jeu sans caractère
bien déterminé d’abord,
n’eut pas dans le commen-
cement l’importance d’une
institution régulière ; mais
bientôt les habitants de
Montpellier prirent si bien
goût à cette fête, que

quand la pauvre bête qui en était l’objet
eut assez vécu, ils imaginèrent de remplir
sa peau de foin, et de ramener, tous les ans
à peu près, la même cérémonie. C’est de
cette peau empaillée que le Chevalet prit
naissance, et se perpétua.
Il n’y eut dès lors point d’événement heu-
reux ou solennel dans la famille de la reine
Marie de Montpellier, qui ne fût célébré
par la danse du chevalet. Lors du mariage
du roi Jacques avec Eléonore de Castille
(6 février 1221), sœur de Blanche de Cas-

tille (déjà mariée au futur
roi de France Louis VIII),
cette danse fut remise en
honneur avec une impor-
tance toute nouvelle ; car
les habitants étant persua-
dés que le seigneur de
Montpellier devait sa nais-
sance à la réconciliation de
ses parents, voulurent lui
marquer combien cette cir-
constance leur était chère.
Il convient de préciser que
le 2 février 1208, les princi-
paux personnages de la
ville furent témoins de la
naissance de l’Infant, qui
fut présenté à l’église au
moment où l’on commen-
çait le Te Deum. Douze
cierges de même grosseur

CHEVALET SE HISSANT jusqu’à Louis XV
mais dont l’origine reste SOURCE D’ERREURS

Le rétablissement de la santé du futur Louis XV encore Régent du royaume, tombé malade le
31 juillet 1721, donna lieu à nombre de fêtes et fit éclore une multitude de pièces de poésie, la
ville de Montpellier envoyant pour sa part son chevalet afin de réjouir le roi et de lui témoigner
sa satisfaction de le voir rétabli. Cette danse fut exécutée le 21 août, dans la salle à manger du
monarque, et le Mercure, dans son numéro d’octobre 1721, après avoir fait le récit de la plupart
des amusements qui furent en cette occasion donnés au roi, ajoute que, malgré sa crainte que
ce nouveau détail ne paraisse trop long, il ne peut résister à « la démangeaison de dire un mot
du Chevalet, qui doit tenir ici sa place, et par la vivacité de son exécution, et par la singularité de
son origine. »
Si la description qu’il en donne est exacte, l’origine supposée de ces réjouissances comporte de
nombreuses inexactitudes. Ainsi, l’auteur de la chronique affirme que « Fernand V, roi d’Arragon
et de Mayorque, ayant épousé en 1251, Marie, fille unique de Gui comte de Montpellier, fut
demeurer avec elle au château d’Aumelas dans le voisinage ; c’est ainsi que rapporte Gabriel,
dans son Histoire des évêques de Maguelone. Ce prince devint éperdument amoureux d’une
jeune fille de Montpellier, nommée Catherine Rebussie, il oublia bien tôt la reine son épouse, et
son aversion pour elle augmentant de jour en jour, la race des anciens comtes de Montpellier
alloit être étreinte sans le stratagème dont se servit généreusement la belle Catherine, en
substituant la reine à sa place, et la mettant coucher dans son lit une nuit qu’elle y attendoit le
roy. Fernand ne distingua point l’épouse de la maîtresse, et dans les suites il fut ravi de devoir
à cette innocente tromperie la naissance d’un héritier légitime : ce fut Jacques d’Arragon qui
succéda depuis à son père. Pour Catherine Rebussie elle n’en fut que plus considérée de tout le
monde, et plus tendrement aimée du roy de Mayorque. Il poussa même la passion jusqu’à entrer
publiquement dans la ville de Montpellier sur une haquenée blanche, portant derrière lui sa
maîtresse en croupe. »
Ainsi, le Mercure parle de Ferdinand V qui jamais ne fut seigneur de Montpellier, au lieu de
Pierre II d’Aragon ; en fait le roi de Majorque, qui ne fut conquise que par son successeur et fils
Jacques Ier ; fixe le mariage avec Marie en 1251, tandis qu’il eut lieu en 1204 ; présente celle-ci
comme la fille de Gui, comte de Montpellier, au lieu de Guillaume qui ne prit jamais, non plus
que ses prédécesseurs, le titre de comte, mais seulement de seigneur ; met à la place de la reine
Marie sur la croupe du cheval de Pierre, sa supposée maîtresse Catherine. Quoi qu’il en soit, le
journal assure que Louis XV fut assez content du chevalet, écoutant également avec plaisir la
chanson languedocienne que le conducteur de la troupe lui chanta, sur l’air d’un des rigaudons
qu’ils avaient dansé.

Marie de Montpellier
(Couverture de Marie de Montpellier, une reine au

temps de Philippe-Auguste, par Annie Salager - 1991)

Consommation du
mariage de Marie et Pierre

D’APRÈS... Le Mercure paru en 1721 ET La Mosaïque du Midi paru en 1839
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Scène de fustigation

JADIS UN INSTRUMENT D’ÉDUCATION

Punition exercée au sein des couvents et monastères sur les membresPunition exercée au sein des couvents et monastères sur les membresPunition exercée au sein des couvents et monastères sur les membresPunition exercée au sein des couvents et monastères sur les membresPunition exercée au sein des couvents et monastères sur les membres
désobéissants, coupables de vol ou jugés trop proches de l’autre sexe, ladésobéissants, coupables de vol ou jugés trop proches de l’autre sexe, ladésobéissants, coupables de vol ou jugés trop proches de l’autre sexe, ladésobéissants, coupables de vol ou jugés trop proches de l’autre sexe, ladésobéissants, coupables de vol ou jugés trop proches de l’autre sexe, la
flagellation, de très ancien usage, avait été adoptée puis codifiée par l’Égliseflagellation, de très ancien usage, avait été adoptée puis codifiée par l’Égliseflagellation, de très ancien usage, avait été adoptée puis codifiée par l’Égliseflagellation, de très ancien usage, avait été adoptée puis codifiée par l’Égliseflagellation, de très ancien usage, avait été adoptée puis codifiée par l’Église
catholique avant d’être perçue comme un mal nécessaire et l’auxiliairecatholique avant d’être perçue comme un mal nécessaire et l’auxiliairecatholique avant d’être perçue comme un mal nécessaire et l’auxiliairecatholique avant d’être perçue comme un mal nécessaire et l’auxiliairecatholique avant d’être perçue comme un mal nécessaire et l’auxiliaire
indispensable à l’éducation tant des vilains que des rois et des princesindispensable à l’éducation tant des vilains que des rois et des princesindispensable à l’éducation tant des vilains que des rois et des princesindispensable à l’éducation tant des vilains que des rois et des princesindispensable à l’éducation tant des vilains que des rois et des princes

FOUET séduit

La discipline par le

MONASTÈRES et ÉCOLES

L’usage du fouet, remontant à la
plus haute antiquité, existait chez
les Égyptiens, les Hébreux, les
Grecs, ainsi que chez les Romains,

lesquels l’appliquèrent aux esclaves, aux
écoliers et aux vestales convaincues de né-
gligence dans l’entretien du feu sacré, la loi
refusant pour ces dernières à des mains pro-
fanes le droit de l’infliger, le grand-pontife, à
qui appartenait exclusivement l’autorité sur
les prêtresses, étant seul juge et exécuteur.

La flagellation : humiliation
infligée sous le regard de tous
Cette coutume des moeurs païennes fut
adoptée par le christianisme, et les canons
de plusieurs conciles montrent que cette
punition était infligée surtout aux héréti-
ques ; mais si elle semble ne pas avoir existé
dans les premières institutions monasti-
ques, le Code des règlements préparés par
leur fondateur ne faisant pas mention de
l’usage volontaire de sangles ou de fouets,
la fustigation y figurait comme moyen de
correction, les supérieurs de ces établisse-
ments se voyant conférer ce pouvoir. Il était
ainsi ordonné pour un moine convaincu
d’être un menteur, voleur, ou d’en avoir
frappé d’autres, « que si, après avoir été
prévenu par les moines plus âgés, il né-
glige de s’amender, à la troisième fois il sera
exhorté, en présence de tous les frères,
d’abandonner ses mauvaises pratiques.
Mais s’il néglige encore de se corriger, il
sera flagellé avec la dernière sévérité ».
De même, « pour ce qui est du moine con-
vaincu de vol, si l’on peut encore l’appeler

moine, il sera fouetté comme s’il avait réci-
divé en adultère, et avec une grande sévé-
rité : parce que ce ne peut être que la luxure
qui l’ait amené à commettre un vol. »
Parmi d’autres délits punis de la même fa-
çon, étaient les actes d’indécence de tou-
tes sortes, tels que ceux commis avec des
enfants ou d’autres moines, et dans ce cas
la correction était infligée en public ; étaient
très rudement fouettés ceux qui, par or-
gueil, niaient ou cherchaient à atténuer leur
faute et refusaient d’offrir satisfaction de-
vant leurs supérieurs. Ceux qui cherchaient
à s’évader du monastère subissaient la cor-
rection du fouet, et cette punition était in-
fligée en public pour délits de conversa-
tion licencieuse, ou pour avoir encouragé
un frère à mal agir. Eu égard aux relations
avec l’autre sexe, nous trouvons parmi ces
règlements : « Que celui qui a été seul et a
conversé familièrement avec une femme
soit mis au pain sec et à l’eau pour deux
jours, ou bien il recevra deux cents coups
de fouet. » Ceux qui refusaient de s’amen-

der après cette peine pouvaient être expul-
sés de la communauté, de crainte que leur
mauvais exemple ne pût corrompre leurs
frères.
Pour quelques délits, les statuts confé-
raient au supérieur le droit de continuer la
flagellation ad libitum. Saint Colomban (VIe

siècle) entre dans les détails les plus minu-
tieux sur l’administration de la discipline
aux ecclésiastiques : tant de coups pour le
religieux qui ne s’est pas prosterné en sor-
tant du couvent ; tant pour celui qui, au
commencement du repas, n’a pas fait le
signe de la croix sur sa cuiller ; tant pour
qui n’a pas coupé ses ongles avant de dire
la messe ; tant pour qui, à table, n’a pas
ramassé les miettes de son pain. Le fouet
sert encore à ramener dans le devoir les
moines qui parlent trop haut, qui sont co-
lères, qui font rire les autres, qui raillent,
qui sont calomniateurs ; à moins qu’ils ne
se corrigent de ces défauts, après en avoir
été repris plusieurs fois. Les évêques
s’autorisaient de la règle de saint Benoît
d’Aniane, restaurateur de la discipline
monastique en France, qui commença de
s’occuper de sa règle en 776, laquelle fut
mise par le pape Grégoire le Grand au rang
des écrits canoniques et « ordonne des
jeûnes excessifs, des flagellations rudes
et sanglantes, même pour les enfants ». Si,
au choeur, ces enfants faisaient, en chan-
tant, quelque faute, on les dépouillait et
on les frappait de verges.

Une peine pour venir à bout
des sujets les plus indociles
Les opinions se partageant au point de
vue de la façon d’appliquer la flagellation,
il fut résolu en 817, dans une assemblée
ecclésiastique tenue à Aix-la-Chapelle, de
fouetter les moines nus, en présence de
leurs frères, ordonnance observée dans
quelques monastères. Dans les couvents,
le droit de flagellation était également con-
féré à la supérieure, et prescrit pour des
manquements à la morale et pour négli-
gence ou paresse dans l’accomplissement
des devoirs religieux. Une règle de saint
Césaire d’Arles, datant de l’an 508, spéci-
fie la peine de la flagellation contre les reli-
gieuses indociles. Un exemple de sévérité

est l’histoire d’une religieuse nommée
Duda, accusée et convaincue d’inceste,
par le concile de Douzi, tenu le 13 juin
874. Elle avait péché avec un prêtre,

Humbert, qui nia le cas, avant que les deux
coupables ne se rendissent devant l’évi-
dence des témoignages. On leur recon-

nut par ailleurs deux complices, deux reli-
gieuses du nom de Berthe et Erprède.
La peine prononcée par le concile fixe :
« pendant trois ans, Duda sera frappée de
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La flagellation au couvent

verges sur le dos, en présence de l’abbesse
et des religieuses, afin d’expier, par la dou-
leur de la chair, les fautes que le plaisir de
la chair lui a fait commettre ; pendant trois
autres années, elle est autorisée à partici-
per aux prières des soeurs, mais derrière la
porte ou dans un lieu assigné par l’ab-
besse ; la septième année, elle ira à l’of-
frande, mais la dernière de toutes, et après
sept ans accomplis, elle recevra le corps et
le sang de Notre Seigneur, si elle est vrai-
ment pénitente : on lui recommandera de
ne jamais oublier son péché, d’avoir tou-
jours les yeux baissés, et de faire le signe
de la croix toutes les fois que des pensées
impures la tourmenteront. » Les deux com-
plices furent condamnées à être frappées
de verges pendant trois ans et demi.
Les paroles de saint Augustin (IVe siècle),
l’un des Pères de l’Église, qui félicite le
tribun Marcellin d’avoir remplacé la torture
et les flammes par le fouet pour arracher
l’aveu de la bouche des accusés, nous font
connaître que cet instrument n’était pas sim-
plement employé dans les monastères, mais
d’une façon générale dans la discipline de

l’Église. Au demeurant,
nombre d’évêques s’ar-
rogèrent sur les clercs
le même droit que les ab-
bés ou les prieurs exer-
çaient sur leurs moines,
et le pape Grégoire le
Grand ordonne à
Paschasius de faire
donner le fouet publi-
quement à un diacre
qui avait calomnié.
Ce châtiment dégéné-
rant en barbarie, le con-
cile d’Elivre (vers 305)
avait suspendu de la
communion les maîtres
et les maîtresses qui fai-
saient fouetter leur es-
clave au point de lui

donner la mort. Si la mort avait lieu avant le
troisième jour, et que l’intention de la don-
ner fût établie, il n’était possible d’être
admis de nouveau à la communion  qu’au
bout de sept années d’une pénitence légi-
time. Si la mort avait eu lieu sans que cette
intention fût prouvée, la suspension
n’était que de cinq années. Dans les pre-
miers siècles de l’Église, les prêtres fouet-
taient ceux qui venaient se confesser, le
pape Adrien Ier défendant expressément
mais en vain, à la fin du VIIIe siècle aux
évêques, prêtres et diacres, d’y recourir.
Une charte de 1240 ordonne que les ex-
communiés souhaitant rentrer en grâce
assisteront à la procession nu-pieds, en
chemise et tenant en main des verges qu’ils

présenteront ensuite à genoux au se-
mainier, pour être fustigés par lui. Cer-
tains prêtres, avant de donner l’absolu-
tion à leurs pénitents, les frappaient de
verges.

Il n’est pas jusqu’aux rois
qui soient passibles du fouet
Pour ne citer que quelques exemples de
pécheurs soumis à la peine du fouet par
les règles canoniques, citons Louis le Dé-
bonnaire, qui après avoir été forcé d’abdi-
quer la couronne (833), fut frappé de ver-
ges à Soissons, dans l’assemblée des évê-
ques. Les papes, avant de donner l’abso-
lution de certains crimes, imposèrent quel-
quefois une flagellation publique, y as-
treignant des princes. Tels furent Raimond
le Vieux, comte de Toulouse, accusé de
favoriser les Albigeois et fouetté publi-
quement à la porte de l’église Saint-
Gilles, à Valence, par les mains du légat du
pape ; Foulques, comte d’Anjou, qui avait
fait « suffoquer dans un bain » le fils et
héritier d’Alain de Bretagne, dont il avait
épousé la veuve : en réparation de son
crime, il se rendit à Jérusalem, accompa-
gné de deux serviteurs, dont l’un « lui mit
honteusement la corde au cou, comme à
un criminel jugé à mort, le traînant jusqu’au

Sain t -Sépul -
cre », tandis
que l’autre le
fouettait sans
d i scon t inuer
avec un paquet
de verges.
Henri II, roi
d’Angleterre,
qui avait causé
par un mot im-
prudent la mort
de l’archevêque
de Cantorbéry
subit la flagella-
tion qui se don-
nait alors avec
un balai, et
l’abbé Fleury
décrit la peine
infligée au roi

comme un specta-
cle affreux « faisant paraître le pénitent nu
jusqu’à la ceinture avec une corde au cou
et des verges à la main, dont il se faisait
fustiger par le clergé, comme on fit entre
autres à Raimond ». Le fils et successeur
de Philippe-Auguste, Louis VIII, jugé cou-
pable d’avoir continué de prétendre à la
couronne d’Angleterre, lorsque le pape la

DU BON USAGE du fouet afin
d’en garantir TOUTE L’EFFICACITÉ

On a reproché aux Jésuites l’invention de la fessée pédagogique : ils auraient pu répondre qu’ils
avaient eu de nombreux précurseurs. L’histoire de la flagellation monastique est un argument
qu’il leur eût été loisible d’invoquer pour leur justification. Mais ils avaient un répondant
autrement autorisé : Salomon, dans son livre de la Sagesse, n’a-t-il pas écrit : « Il ne faut pas que
les pères épargnent les verges à leurs enfants ; ce serait les haïr », d’où nous avons fait le
proverbe « Qui aime bien châtie bien ». Il est dit, dans les Coutumes de Cluny, rédigées vers 1087
par le moine Udabric : « A toutes les heures de prières, quand les enfants chanteront mal les
offices ou s’endormiront, le prieur ou le magister les dépouillera sans délai, les mettra en
chemise et les frappera avec de légères verges d’osier ou avec des ficelles préparées dans cette
intention. » On ne sait rien de la durée des exécutions, mais le fait suivant démontre qu’elles
inspiraient une forte appréhension aux délinquants. Le jour de la Saint-Marc, rapporte Léon
Maitre dans Les Ecoles épiscopales et monastiques de l’Occident, depuis Charlemagne jusqu’à
Philippe-Auguste, des écoliers de Saint-Gall avaient encouru la peine de la flagellation, pour
avoir fait l’école buissonnière. Celui d’entre eux qu’on avait envoyé chercher les verges, sous les
combles du monastère, voulant se soustraire, lui et ses complices, au châtiment, s’empara d’un
tison et mit le feu à l’abbaye.
On ne s’étonnera plus d’entendre un abbé se plaindre à saint Anselme du Bec, de ne rien obtenir
des enfants qu’il élevait, « bien qu’il les accablât de coups ». Et Maitre de rapporter encore :
« Mais, mon révérend Père, dit Anselme, si vous plantiez un arbre dans un jardin et que vous le
resserriez au point d’arrêter le développement des branches, que pousserait-il après un an
passé ? Rien sans doute, et les branches reviendraient sur elles-mêmes. Vos enfants sont de
même. Oppressés outre mesure, ils arrivent à se persuader que vous n’avez pour eux ni
bienveillance ni affection, que vous êtes leur ennemi, et que vos procédés sont inspirés par la
haine... Comment voulez-vous par les flagellations former le coeur d’un enfant et le ramener aux
bons principes ? Si vous voulez les élever convenablement, il est nécessaire de tempérer la
correction par la mansuétude. » L’abbé aurait pu recourir à un système éducatif plus graduel,
comme celui que proposait un évêque de Metz : à la première chute, avertir le délinquant ; à la
seconde, l’admonester ; à la troisième, lui adresser une réprimande publique ; à la quatrième, le
mettre au pain et à l’eau ; à la cinquième, le séparer de la communauté, l’enfermer ou le battre
de verges, si son âge le permet ; enfin, s’il résiste encore, prier et le mener devant l’évêque.
Guibert de Nogent, parlant du maître de grammaire qui l’a élevé, rend hommage à sa vertu,
mais confesse qu’il l’accablait presque tous les jours d’une grêle de soufflets et de coups pour
le contraindre à savoir ce qu’il n’avait pu lui enseigner, avant d’ajouter : « Ma mère m’ayant, selon
sa coutume, demandé si j’avais encore été battu ce jour-là, moi, pour ne point paraître dénoncer
mon maître, j’assurai que non. Mais elle, écartant bon gré mal gré le vêtement qu’on appelle
chemise, vit mes petits bras tout noircis, et la peau de mes épaules toute soulevée et bouffie
de coups de verge que j’avais reçus. »

Scène de
flagellation religieuse

D’APRÈS... Moeurs intimes du passé (6ème série) paru en 1920
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LE MARIAGE DU MAILLET ET DU BUIS

Chaudement recommandé par les médecins, avec boule et maillet pourChaudement recommandé par les médecins, avec boule et maillet pourChaudement recommandé par les médecins, avec boule et maillet pourChaudement recommandé par les médecins, avec boule et maillet pourChaudement recommandé par les médecins, avec boule et maillet pour
seuls accessoires, le mail, dont l’ancêtre le jeu de crosse est pratiqué auseuls accessoires, le mail, dont l’ancêtre le jeu de crosse est pratiqué auseuls accessoires, le mail, dont l’ancêtre le jeu de crosse est pratiqué auseuls accessoires, le mail, dont l’ancêtre le jeu de crosse est pratiqué auseuls accessoires, le mail, dont l’ancêtre le jeu de crosse est pratiqué au
moins depuis le XIIImoins depuis le XIIImoins depuis le XIIImoins depuis le XIIImoins depuis le XIIIeeeee siècle, exige force lorsqu’il est exercé en plein champ, siècle, exige force lorsqu’il est exercé en plein champ, siècle, exige force lorsqu’il est exercé en plein champ, siècle, exige force lorsqu’il est exercé en plein champ, siècle, exige force lorsqu’il est exercé en plein champ,
à toute volée, à travers sentiers et ravins, mais requiert plus d’adresseà toute volée, à travers sentiers et ravins, mais requiert plus d’adresseà toute volée, à travers sentiers et ravins, mais requiert plus d’adresseà toute volée, à travers sentiers et ravins, mais requiert plus d’adresseà toute volée, à travers sentiers et ravins, mais requiert plus d’adresse
lorsque la partie se déroule dans de belles allées ombrageuseslorsque la partie se déroule dans de belles allées ombrageuseslorsque la partie se déroule dans de belles allées ombrageuseslorsque la partie se déroule dans de belles allées ombrageuseslorsque la partie se déroule dans de belles allées ombrageuses

le jeu de MAIL
Délaissant LA CROSSE

tout terrain S’INSTALLE en France

Nous trouvons la trace de la pra-
tique du jeu de mail par les Ro-
mains dans le poète latin
Quintus Ennius, né en 239 av.

J.-C. et dont il ne reste aujourd’hui des
œuvres que quelques fragments dont un
grand nombre nous
viennent de citations
faites par des grammai-
riens ou par quelques
auteurs tels que Cicéron,
Aulu-Gelle et Macrobe.
Parlant des jeunes gens
de son temps, il rapporte
qu’ils jouaient aux bou-
les et les poussaient de
toutes leurs forces,
usant du terme
tuditantes, Festus, gram-
mairien latin vivant en-
tre le IVe et le Ve siècle
nous apprenant que le
verbe tudito employé par
Ennius a la même signifi-
cation que malleo
protudo, qui veut dire :
pousser avec un maillet.
Nous n’avons, malheureusement, aucune
donnée certaine sur la forme de ce maillet, ni
sur la manière dont ce jeu était pratiqué.

Les « crosseurs » ne sortent
pas indemnes des parties
Quelques siècles plus tard, une forme pri-
mitive du jeu de mail se pratiquait en France
sous le nom de jeu de la crosse, dont il
était constamment question dans nos vieux

documents. « Crossare, dit Ducange, du
français crosser, chasser une balle avec
un bâton recourbé ; de là crosseur, celui
qui chasse la balle. » Parmi les marchands
établis au XIIIe siècle et payant la taille fi-
gurent deux crossetiers. Au moyen de cette

crosse, on chassait une
balle, une boule, un mor-
ceau de bois, vers un
trou, vers un but cons-
titué par un ou plu-
sieurs bâtons plantés en
terre, vers un cercle
tracé sur le sol, vers un
camp marqué par une
raie. Tantôt, chacun
ayant sa boule, on lut-
tait à qui atteindrait le but
ou le trou en moins de
coups ; tantôt, divisés
en deux groupes et se
disputant la même
boule, les joueurs
avaient des buts, des
cercles, des camps ou
des trous à attaquer ou
à défendre, la défense

consistant à renvoyer la balle et protéger à
coups de crosse le trou, le camp, la limite
quelconque qui leur était assignée. L’abbé
Leboeuf, dans son Histoire du diocèse de
Paris, nous apprend que les voyageurs
qui arrivaient dans la capitale par une belle
après-midi rencontraient, avant d’attein-
dre les remparts, un grand nombre de Pari-
siens jouant à la crosse dans les vignes.
A ce jeu comme à tous autres, on jouait

dur ; les mêlées étaient furieuses ; les bou-
les volaient, les crosses tournoyaient ; de
là crânes fendus et nez aplatis. Il s’ensui-
vait des poursuites judiciaires ; mais, heu-
reusement pour les joueurs, meurtres et
blessures provenant du jeu étaient classés
parmi les crimes passionnels. Les « lettres
de rémission » faisant grâce aux crosseurs
abondent : « Comme ils jouaient à un cer-
tain jeu appelé choler de la crosse (...) la
boule dudit jeu fut envoyée par l’un des
compagnons haut en l’air », et il en résulta
un malheur pour lequel grâce est accordée
au compagnon (1387). « Ainsi que lesdits
enfants crossaient ensemble, icelui sup-
pliant frappa ledit Jehan d’une crosse qu’il
tenait. » Amnistie au coupable qui a été
entraîné par la passion du jeu (1397).

Sous la forme d’un maillet,
la crosse prend ses marques
On peut voir une autre preuve de la viva-
cité du jeu dans le sens figuré que prit, au
cours des âges, le mot crosser : il signifia,
par métaphore, traiter rudement. Crosse et
crosseurs sont fréquemment représentés
par nos miniaturistes et émailleurs. Les mi-
niatures du Livre d’heures de la duchesse
de Bourgogne (XVe siècle), représentent,
autour des pages du calendrier, une va-
riété de jeux et notamment plusieurs for-
mes de celui-ci. Tantôt on pousse des bal-
les ou billes de bois vers un but consis-
tant en un bâton fiché en terre ; tantôt une
seule bille, beaucoup plus grosse, de la
dimension d’un ballon et apparemment en
cuir, est chassé à coups de crosse par les
joueurs divisés en deux camps. Sur un autre
feuillet est peinte la Nativité ; on y voit les
bergers jouer à la crosse pour passer le
temps et se réchauffer en attendant que
l’ange vienne. On jouait, en effet, volon-
tiers l’hiver, d’abord parce que c’était un
excellent jeu pour combattre le froid. Les
habitants d’Avranches jouaient ce jeu
sous le nom de crosserie avec un certain
cérémonial : toute la ville se rendait au jour
fixé sur la grève de la Saudière ; l’évêque
donnait le premier coup de crosse au son
de la grosse cloche de la cathédrale.
En faveur sinon à Bethléem, du moins en
France dès le XIIIe siècle et sans doute
plus tôt encore, le jeu ne l’était pas moins
au XVIe et au XVIIe, comme le prouvent les
ordonnances de police le rangeant au nom-
bre « des exercices dangereux dans les
rues » (Traité de la police de Delamare, et
Dictionnaire de Trévoux, au mot Crosser).
La crosse prenait des formes diverses,
s’adaptant aux différents jeux qui devai-
ent sortir de l’exercice primitif et vivre une
vie propre. La courbure, dans certains cas,
était prononcée, mais l’extrémité du bâton

Une attitude du joueur de mail
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Connue des Chinois qui en équipent leurs chars de voyage, la boussole estConnue des Chinois qui en équipent leurs chars de voyage, la boussole estConnue des Chinois qui en équipent leurs chars de voyage, la boussole estConnue des Chinois qui en équipent leurs chars de voyage, la boussole estConnue des Chinois qui en équipent leurs chars de voyage, la boussole est
réinventée au XIréinventée au XIréinventée au XIréinventée au XIréinventée au XIeeeee ou XII ou XII ou XII ou XII ou XIIeeeee siècle en Europe sous la forme d’une aiguille siècle en Europe sous la forme d’une aiguille siècle en Europe sous la forme d’une aiguille siècle en Europe sous la forme d’une aiguille siècle en Europe sous la forme d’une aiguille
flottant au sein d’une fiole que les marins éclairent la nuit pour arriver àflottant au sein d’une fiole que les marins éclairent la nuit pour arriver àflottant au sein d’une fiole que les marins éclairent la nuit pour arriver àflottant au sein d’une fiole que les marins éclairent la nuit pour arriver àflottant au sein d’une fiole que les marins éclairent la nuit pour arriver à
bon port, l’instrument, dont la paternité est faussement attribuée à Flaviobon port, l’instrument, dont la paternité est faussement attribuée à Flaviobon port, l’instrument, dont la paternité est faussement attribuée à Flaviobon port, l’instrument, dont la paternité est faussement attribuée à Flaviobon port, l’instrument, dont la paternité est faussement attribuée à Flavio
Gioia, n’émergeant vraiment dans sa forme moderne qu’au XVGioia, n’émergeant vraiment dans sa forme moderne qu’au XVGioia, n’émergeant vraiment dans sa forme moderne qu’au XVGioia, n’émergeant vraiment dans sa forme moderne qu’au XVGioia, n’émergeant vraiment dans sa forme moderne qu’au XVeeeee siècle siècle siècle siècle siècle

CAP SUR UN INSTRUMENT RÉVOLUTIONNAIRE

Les nébuleux premiers pas

aux quatre COINS du MONDE
de la BOUSSOLE

Les Chinois sont les premiers à
avoir connu la propriété de
l’aimant, qu’ils nommaient Thsu-
chy — que l’on peut traduire par

pierre qui aime. « Cette pierre, dit un écri-
vain chinois, attire le fer comme une ten-
dre mère qui fait venir son enfant à elle. »
Les annales de l’empire chinois font état du
fait suivant, survenu en 2634 av. J.-C. : le
troisième empereur, Hoang-ti, « était in-
quiété par un parent rebelle Tchi-Yeou,
homme turbulent et chef de province, c’est-
à-dire habile archer, qui avait fait des sa-
bres, des lances pour opprimer l’empire et
contre qui il avait eu déjà trois batailles à
livrer. Comme il s’aperçut que des brouillards
épais dérobaient l’ennemi à sa poursuite et
que ses soldats s’égaraient, il fit construire
un char qui indiquait le sud, pour reconnaî-
tre les quatre points cardinaux. De la sorte il
put atteindre Tchi-Yeou, s’emparer de sa
personne et le mettre à mort. »

Le « char indiquant le sud »,
embryon de la boussole ?
Pour le savant Klaproth, qui s’exprime au
XIXe siècle, le mystère du « char indiquant
le sud » consista à placer une barre de fer
aimantée, ou peut-être simplement une
pierre d’aimant oblongue, dans le bras
d’une figure de bois, qui se mouvait libre-
ment sur un pivot, et dont l’index montrait
le sud. Passée ensuite sous silence, la vertu
d’indiquer constamment la direction polaire
réapparaît dans les annales officielles chi-
noises en 1140 av. J.-C., où elle eut l’hon-
neur d’être utile à d’honorables ambassa-
deurs qu’on dota de « cinq chars de
voyage » afin qu’ils puissent retrouver le
chemin du retour après avoir rendu visite à
l’empereur et son premier ministre. Aucune
explication n’est avancée pour justifier que
ces chars utilisant la pierre d’aimant tom-
bèrent longtemps en désuétude.
En revanche, le célèbre dictionnaire Chon
Wen terminé en 121 ap. J.-C. porte, à l’arti-
cle aimant : nom d’une pierre avec laquelle
on peut donner la direction à l’aiguille ; ce
qui montre qu’alors l’usage de l’aiguille
aimantée s’était substitué à celui de la pierre
d’aimant, le char à aimant faisant, les siè-
cles suivants, partie des équipages de la
maison impériale. Si des écrivains chinois
affirment, sans preuves tangibles, que leurs
navigateurs se dirigeaient dès le milieu du
IIIe siècle à l’aide de l’aimant, les annales
nous ont cependant conservé l’itinéraire
des commerçants de leur empire aux VIIe et
VIIIe siècles : or leurs navires partaient de
Canton et se rendaient à l’Euphrate en
passant par l’île de Ceylan ; il est peu pro-
bable que des peuples qui depuis l’an 121
connaissaient le secret de donner, à l’aide

d’une pierre, la direction à l’aiguille, n’aient
pas imaginé d’en faire usage dans des cour-
ses maritimes aussi longues. Un ouvrage
chinois datant du XIe siècle nous montre
l’aiguille aimantée servant à l’amusement
des bonnes et des enfants.
L’invention de la boussole en Europe sem-
ble ne pas le devoir aux Chinois. Thalès,
Démocrite, Empedocles, Platon, Aristote,
et plusieurs autres philosophes grecs, en
recherchant la cause de
la propriété merveilleuse
de l’aimant, se divisèrent
en différentes opinions
auxquelles ils joignirent
des idées fantastiques
et fabuleuses. Epicure
imagina ensuite deux
causes de la vertu ma-
gnétique, dont une fut
adoptée complètement
par Lucrèce, qui, dans
son poème de Natura
rerum, en parle avec ad-
miration et l’explique par
de certaines évapora-
tions qui, sortant de ce
minéral, forment une sé-
rie continue de parties
réunies ensemble en
guise d’anneaux ou de petits hameçons ;
de sorte que ces évaporations déterminent
le fer à se porter vers l’aimant. Mais Lu-
crèce n’a pas forcément connu la force di-
rectrice de ce minéral vers le pôle, car il
n’en parle point. Pline, s’il évoque, comme
Claudien, avec enthousiasme la vertu at-

tractive de l’aimant, ne fait aucune men-
tion de la force directive.

Inconnue des Anciens, qui
naviguaient près des côtes
Pas un monument de l’antiquité ne donne
à entendre que la boussole fût connue des
pilotes phéniciens, grecs, romains ou car-
thaginois. Nous voyons au contraire qu’en
l’absence de ce guide inappréciable, les na-

vires étaient obligés de
suivre les rivages, et que
cette navigation, tou-
jours en vue des côtes,
rendait les voyages
longs et pénibles. Si le
nautonnier s’aventurait
en pleine mer, ce n’était
jamais que par beau
temps, ces entreprises
ne pouvant être heureu-
ses qu’autant que le so-
leil et la visibilité d’une
étoile polaire aidaient
tour à tour à se conduire
au milieu des flots. Quel-
ques auteurs ont avancé
que nos mariniers em-
ployèrent l’aimant dans
la navigation dès le IXe

siècle et qu’ils s’en servaient déjà pour la
flotte de la première croisade, en 1096, ar-
guant de textes mentionnant la boussole à
la fin du XIIe siècle, soit un siècle plus tard,
car considérant qu’avant qu’une décou-
verte devienne en ces temps reculés un
sujet de composition littéraire, il lui fallait
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FAMILLE MARQUÉE DU SCEAU DE LA FATALITÉ

Exécutés pour inceste sur la place de Grève, à Paris, le 2 décembre 1603, àExécutés pour inceste sur la place de Grève, à Paris, le 2 décembre 1603, àExécutés pour inceste sur la place de Grève, à Paris, le 2 décembre 1603, àExécutés pour inceste sur la place de Grève, à Paris, le 2 décembre 1603, àExécutés pour inceste sur la place de Grève, à Paris, le 2 décembre 1603, à
l’issue d’une longue traque et après que le roi Henri IV ait refusé de lesl’issue d’une longue traque et après que le roi Henri IV ait refusé de lesl’issue d’une longue traque et après que le roi Henri IV ait refusé de lesl’issue d’une longue traque et après que le roi Henri IV ait refusé de lesl’issue d’une longue traque et après que le roi Henri IV ait refusé de les
gracier, Marguerite et son frère Julien, appartiennent à la famille Ravaletgracier, Marguerite et son frère Julien, appartiennent à la famille Ravaletgracier, Marguerite et son frère Julien, appartiennent à la famille Ravaletgracier, Marguerite et son frère Julien, appartiennent à la famille Ravaletgracier, Marguerite et son frère Julien, appartiennent à la famille Ravalet
qui possède alors le manoir de Tourlaville et que des légendes du paysqui possède alors le manoir de Tourlaville et que des légendes du paysqui possède alors le manoir de Tourlaville et que des légendes du paysqui possède alors le manoir de Tourlaville et que des légendes du paysqui possède alors le manoir de Tourlaville et que des légendes du pays
affirment être déjà coupable de plusieurs crimes restés impunis...affirment être déjà coupable de plusieurs crimes restés impunis...affirment être déjà coupable de plusieurs crimes restés impunis...affirment être déjà coupable de plusieurs crimes restés impunis...affirment être déjà coupable de plusieurs crimes restés impunis...

pour l’éternité entachent
Frère et soeur RIVALET

Tourlaville

Curieux édifice dans le style de la
Renaissance situé sur le pen-
chant romantique d’un coteau,
à 5 km à l’est de Cherbourg, le

château de Tourlaville, bâti ou plutôt re-
construit à la fin du XVIe siècle à la place
d’un ancien château fort, a dans son en-
semble et dans sa distribution intérieure
l’irrégularité capricieuse des manoirs de
cette époque, et dans son architecture les
nombreux ornements sculptés : portes en-
tourées de moulures, fenêtres à croisillons
de pierre, lucarnes à volutes.

Quand le Beau Garçon
aime la Belle Damoiselle
La légende de ce lieu autrefois habité par
une famille de Ravalet qui possédait la sei-
gneurie de Tourlaville, se rapporte à deux

enfants de cette maison, convaincus du
crime d’inceste, Julien de Ravalet et la belle
Marguerite, sa sœur, son aînée de dix-huit
mois, condamnés à mort et exécutés sur la

place de Grève, à Paris, le 2 décembre 1603.
La tradition orale attribue aux ancêtres de
ces suppliciés une série de crimes dont
aucun ne fut sanctionné et que leur père,
Jean de Ravalet, gentilhomme de la cham-
bre de Louis XIII, Madeleine de Lavigne,
leur mère, ainsi qu’un autre Jean de Ravalet,
leur oncle et abbé de Hambie, eurent à cœur
d’effacer en faisant diverses fondations
pieuses.
Les deux enfants de Jean n’étaient dési-
gnés, à dix lieues à la ronde, que sous les
noms du Beau Garçon et de la Belle Da-
moiselle. Un romancier du temps nous af-
firme qu’ils se ressemblaient. La maison
des Ravalet était riche, et sa seigneurie
s’étendait sur les deux paroisses de
Sideville et de Tourlaville. Elle était redou-
tée sur ses terres, et ses vassaux en racon-

taient tout bas d’étranges choses
à la veillée. Les gens du pays comp-
taient-ils sur les deux enfants pour
avoir sa justice ? La tradition n’en
dit pas plus, mais cet espoir, si
espoir il y eut, semblait quoi qu’il
en soit devoir être trompé. Où était,
en effet, le Caïn de sa prédiction
lorsque devant ses yeux il n’y
avait que deux enfants frais et ro-
ses, joyeux et entrelacés dans un
même amour, deux enfants qui, du
même berceau qui les endormait
naguère, n’avaient essayé tour à

tour leurs premiers pas, que pour se ten-
dre la main et s’unir dans la vie ? Et douze
ans durant, chacun avait pu se réjouir de
ces naïves caresses.

Mais avec l’âge, la douce confiance s’était
bien vite évanouie, et la froide réserve lui
avait succédé. On eût dit de ces amis per-
dus et chers au souvenir, avec lesquels
tout reste à recommencer. Lequel des deux
fit le premier pas et revint à ces baisers
d’enfance si tôt oubliés ? L’histoire se tait.
Elle dit seulement que l’amour des enfants
de Ravalet changea de nom, et qu’une voix
cachée y répondit un jour par un cri d’hor-
reur : c’était un inceste. Le toit paternel ne
pouvait désormais rester commun au frère
et à la sœur. Aussi Julien le quitta-t-il aussi-
tôt pour aller faire ses études à Paris, et pen-
dant son absence, qu’on a lieu de suppo-
ser avoir été de plusieurs années, la famille
n’eut point de soin plus important que de
trouver un mari à sa coupable fille. Un vieux
receveur des tailles de la Généralité de Nor-
mandie, dont le château était voisin, se pré-
senta enfin et fut sans peine agréé.

Marguerite et Julien sont
traqués puis mis aux arrêts
Avec la honte au front, sous le regard ac-
cusateur d’un père et d’une mère, il est
permis de croire que l’amante de Julien eut
hâte, pareillement, de sortir de son horri-
ble contrainte, et d’accepter telle condi-
tion qu’on lui faisait. Le mariage eut donc
lieu, et il en sortit deux enfants. Mais bien-
tôt, dit son historiographe, dégoûtée d’un
vieil époux et de l’abaissement de sa posi-
tion, à laquelle elle avait sans doute fait le
sacrifice de sa noblesse, elle ne refusa plus
les visites et les caresses de son frère.
Comme la première fois ils furent décou-
verts, et il ne leur resta plus que le parti de
la fuite. La triste Marguerite portait
d’ailleurs en son sein le témoignage de son
parjure, et elle savait que le doute n’arrête-
rait plus la vengeance de son époux.
Sous des noms supposés, ils quittèrent
donc le pays et parcoururent plusieurs
provinces. Tantôt ils se réfugièrent en Poi-
tou, tantôt en Anjou. L’Anjou, à son tour,
venant à manquer et n’ayant plus pour
eux de retraites assez secrètes, ils passè-
rent en Bretagne. Car l’époux si
indignement outragé ne restait pas oisif,
et, grâce à son or, retrouvait toujours la
trace qu’on cherchait à lui faire perdre. Et
le receveur des tailles n’a pas été trompé
par ses émissaires : c’est bien à Paris que
les deux coupables se sont réfugiés. Ils ne
doivent pas en sortir. Une nuit, dans l’asile
où ils voudraient oublier le monde et se faire
oublier de lui, les pas des sergents se font
entendre, et une voix, frémissante de joie et
de colère, retentit par-dessus la bruit d’ar-
mes. La fille de Ravalet l’a trop vite recon-
nue ; mais toute retraite est impossible, et
il ne lui reste plus, aussi qu’à Julien, qu’à

Château de Tourlaville (façade méridionale)
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LA R
de l’Homme

OSE
ALLONS VOIR SOUS LA ROSE... 

Précieuse alliée

««««« Rose est de grande médecineRose est de grande médecineRose est de grande médecineRose est de grande médecineRose est de grande médecine », dit un poète anonyme du commencement», dit un poète anonyme du commencement», dit un poète anonyme du commencement», dit un poète anonyme du commencement», dit un poète anonyme du commencement
du XIVdu XIVdu XIVdu XIVdu XIVeeeee siècle, qui n’est ici que la croyance générale de son temps aux siècle, qui n’est ici que la croyance générale de son temps aux siècle, qui n’est ici que la croyance générale de son temps aux siècle, qui n’est ici que la croyance générale de son temps aux siècle, qui n’est ici que la croyance générale de son temps aux
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se pare de toutes les VERTUS

Walahfrid mentionne l’huile de
roses, en ajoutant que « per-
sonne ne saurait dire com-
bien de fois elle a guéri les

maux des mortels ». Hildegarde est déjà
bien mieux informée : d’après elle, les pé-
tales écrasés de la rose, appliqués sur des
yeux chassieux, les guérissent ; ils font
également disparaître les ulcères qui n’ont
pas un caractère malin. Mélangés aux po-
tions, aux onguents, aux divers remèdes,
ils les rendent d’autant plus efficaces qu’ils
y ont été ajoutés en plus grande quantité.

Distillation prometteuse et
perfectionnée par les Arabes
Après Hildegarde, il faut placer le faux
AEmilius Macer, l’auteur d’un traité sur les
vertus des plantes, célèbre dans les derniers
siècles du Moyen Age. Selon lui, les pétales
écrasés de cette fleur guérissent le feu sa-
cré ; mélangés à du vin, ils arrêtent le flux du
ventre ; le suc qu’on en retire, ajoute-t-il, en-
tre dans la composition de divers collyres ;
réduits en poudre, ils font disparaître, seuls
ou mêlés à du miel, les ulcères de la bouche ;
appliqués en cataplasme ou bien écrasés
dans du mout, ils calment la fièvre.
Les Arabes avaient inventé les sirops, qui
d’Orient et d’Espagne devaient passer
dans toutes les officines de l’Occident ; la
distillation perfectionnée par eux permit
également de fabriquer des produits nou-
veaux. Eissa ibn Massa reconnaissait à cette
fleur, surtout à la variété de pétales rouges,
une vertu fortifiante, en même temps qu’elle
rafraîchit, suivant lui, les inflammations de la
tête. Pour Ishac ibn Amrâm, la rose convient
à l’estomac et au foie ; elle réduit en particu-
lier les obstructions de ce dernier viscère,
occasionnées par la chaleur. Razès, de son
côté, dit que la rose calme la fièvre, mais il
affirme en même temps qu’elle provoque le
coryza. D’après lui encore, le miel rosat est
bon à l’estomac, « qui contient des hu-
meurs ». Razès vante également le sirop
de roses et le sucre rosat.
Avicenne, et après lui Vincent de Beau-
vais, regardent la rose à la fois comme
acide, styptique et amère ; pour eux en-
core elle est apéritive, ainsi que détersive,
et calme l’effervescence de la bile ; en in-
fusion, elle est bonne contre les nausées
et les palpitations fébriles et salutaire à tous
les viscères ; elle fortifie les membres infé-
rieurs. En cataplasme, elle attire les pi-
quants et les échardes, résout les
apostèmes, guérit les excoriations de la
peau et régénère les chairs rongées par les
ulcères. Grâce à sa froideur, dit-il encore, la
rose calme les douleurs des yeux, et celles
de la matrice. Une infusion de pétales sé-
chés est bonne contre la chassie des yeux

et les ulcères des intestins. Le suc de la
rose est excellent pour entretenir l’humi-
dité de l’estomac ; dans une infusion il est
efficace pour les maux d’oreilles et de gen-
cives. Il est souverain aussi dans les syn-
copes. Les jeunes pousses et les têtes de
la rose, à l’en croire, sont excellentes pour
les crachements de sang et ses graines
raffermissent les gencives. Enfin, selon lui,
l’eau et l’huile de roses font éternuer,
quand on les respire.
D’après le Livre des Expériences,
Ibn el Beithar enseigne que les pé-
tales de roses desséchés et réduits
en poudre cicatrisent et assouplis-
sent la peau des malades atteints
de la variole, et il vante également,
d’après le même ouvrage, les pro-
priétés salutaires du sirop de roses,
qu’il recommande entre autres dans
la fièvre bilieuse. Nous retrouverons
à l’instant cette préparation d’ori-
gine arabe, dans la pharmacopée de
l’Orient, où la rose n’occupe pas
moins de place que dans celle de
l’Orient. Son emploi y a été généralisé sur-
tout par l’École de Salerne. Nicolas
Praepositus, qui contribua à en fonder la
renommée au XIIe siècle, recommande l’em-
ploi de la rose dans les maladies d’esto-
mac et de foie ; elle fait cesser, dit-il, les
embarras gastriques, dégage la tête des
« fumées » de la bile et arrête les hémorra-
gies nasales. Cuite dans du vin, elle apaise
les douleurs d’oreilles et en gargarismes
guérit les ulcérations des gencives. Ses
graines pilées produisent le même effet.

Enfin, les pétales en cataplasme, ainsi que
l’écorce en décoction, guérissent, selon
lui, les hémorroïdes.

Le Livre de simple médecine :
« Bible » de la pharmacopée
Mais c’est dans Platearius qu’on trouve
l’énumération la plus complète des usa-
ges de la rose au Moyen Age et des pro-
priétés qu’on lui supposait ; le célèbre
médecin nous a laissé dans son Livre de

simple médecine ou Circa instans, une
véritable pharmacopée de cette fleur ; il n’a
omis aucune des préparations dans les-
quelles elle peut entrer, ni aucun de ses
emplois. Aussi a-t-il servi de modèle et de
guide à tous les auteurs de thérapeutique
qui sont venus après lui. Vincent de Beau-
vais le cite dans les autorités qu’il invo-
que ; si Albert le Grand ne paraît rien lui
devoir, Thomas de Cantimpré, Barthélemy
l’Anglais et Pierre de Crescence, dans son
traité d’agriculture, l’ont suivi presque tex-

Eau de roses
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PROFESSION SOUS HAUTE SURVEILLANCE

Demeurant l’apanage des sages-femmes jusqu’au XVIe siècle avant que
les chirurgiens ne s’y adonnent également, la pratique des accouchements
est au Moyen Age dévolue à celles que l’on appelle ventrières, les règlements
relatifs à son exercice exigeant bientôt d’elles une solide instruction, ainsi
qu’un comportement vertueux et honnête

vertueuses et honnêtes

ACCOUCHEMENTS : chasse gardée

de SAGES-FEMMES

On peut affirmer que les premiè-
res sages-femmes furent de
bonnes âmes qui, ayant aidé
plusieurs voisines en travail,

avaient acquis ainsi quelque expérience
des accouchements, et celles qui tirèrent
parti de leur petit savoir en l’exerçant tel
un métier, reçurent d’abord le nom de
ventrières, la Taille de 1292 nous appre-
nant qu’à cette époque, Paris en comptait
au moins deux : Michiele, demeurant rue
Saint-Martin, et Emeline, rue des Ecouffes.

Pas de diplôme demandé pour
exercer le métier de ventrière
Barthélemy l’Anglais, dans son De
proprietatibus rerum, écrit vers 1350, con-
sacre un paragraphe à ce métier : « La
ventrière est une femme qui a l’art d’ayder
à la femme quand elle enfante, à fin qu’elle
ayt l’enfant légèrement, et que l’enfant ne
soit en péril. Ceste ventrière oing le ventre
de la femme qui enfante d’aucuns
oignemens pour faire yssir [sortir] l’en-
fant plus tost et à moins de douleur ;
Quand l’enfant naist, elle le reçoit et luy
couppe le nombril du long de quatre
doigtz, et le noue ; et puis elle lave l’en-
fant pour en oster le sang, et après elle le
frotte de sel et de miel pour seicher et
conforter les membres, et l’enveloppe en
blancz drappeaulx. » En 1377 et en 1379,
la duchesse de Bourgogne fit venir de
Paris à Dijon, pour l’assister en ses cou-
ches, « Asseline la ventrière », femme de
Robert Alexandre, bourgeois de Paris.
A partir de la fin du XIIIe siècle, nous

observons l’existence d’un département
spécial pour les accouchées, en l’Hôtel-
Dieu ou Maison-Dieu de Paris. Cet établis-
sement, d’après une charte du XVe siècle,
nous apparaît sous Louis XI composé de
cinq salles, entre autres : « La quinte salle
(...) en lieu détourné et clos et illec sont les
femmes grosses et gisans denffans, car c’est
chose bien convenable que femmes gisans
denffans soient en lieu détourné et secret,
et non pas en apparent comme sont les
autres malades, et la dicte salle contient
vingt et quatre lits. » En 1378, il y avait à
l’Hôtel-Dieu une « ventrière des accou-
chiez » nommée Juliette. De cette époque
jusqu’en 1505, aucun détail complémen-
taire ne nous est fourni. Le service d’ac-
couchements continue à fonctionner et les
registres de l’Hôtel-Dieu nous le prouvent
en désignant, en 1385, la sœur Jeanne Dupuis,
sous le titre de « maîtresse des accouchées ».
A la fin du XVe siècle, il est fait pour la pre-

mière fois mention, dans un état de distribu-
tion du vin, de la « saige-femme de l’Ostel-
Dieu ». En 1505, la gérance de l’établisse-
ment est retirée au Chapitre, et se trouve
donnée à huit bourgeois de Paris constitués
en Bureau, et les registres mentionnent les
noms de « vingt-neuf saiges-femmes » qui
se sont succédées de 1505 à 1581.
En outre, il existait déjà, attachées au tri-
bunal du Châtelet, des ventrières ou ma-
trones jurées qui, comme nos experts ac-
tuels, étaient commises pour éclairer la jus-
tice et rédiger des rapports de médecine
légale. Ainsi, en avril 1384, nous voyons
Agace la Françoise et Jehanne la
Riquedonne, « matrones jurées du Roy »,
chargées de visiter une jeune fille qui se
plaignait d’avoir été violée. Laurent Jou-
bert, médecin du roi Henri III, nous a con-
servé le texte de trois rapports rédigés dans
des cas semblables, l’un d’eux, destiné au
Châtelet, étant ainsi conçu : « Nous, Ma-
rion Teste, Jane de Meaus, Jane de la
Guigans et Madeleine de la Lippuë, matro-
nes jurées de la ville de Paris, certifions à
tous qu’il appartiendra, que le 14e jour de
juin 1532, par l’ordonnance de Monsieur
le Prévost de Paris ou son lieutenant en
laditte ville, nous sommes transportées en
la rue Frepaut [Phélipeaux], où pend pour
enseigne la Pantoufle ; où nous avons
veue et visitée Hanriete Pelicière, jeune fille
âgée de quinze ans ou environ, sur la plainte
faite par elle en justice contre Simon le
Bragard, duquel elle a dit avoir été forcée
et déflorée. Et le tout veu et visité au doigt
et à l’œil, nous trouvons... »

Conversation vertueuse
et vie exemplaire exigées
Les règlements relatifs à l’exercice du mé-
tier de sage-femme furent imprimés ou réim-
primés vers 1580, la plaquette d’une ex-
trême rareté composant cette édition étant
intitulée : Statuts et règlements ordonnés
pour toutes les matrones ou sages-fem-
mes de la ville, faubourgs, prévôté et vi-
comté de Paris, accoutumés de tout temps

être gardés et jurés par lesdites ma-
trones avant d’être admises à l’exer-
cice de leur état. Nous apprenons que
la communauté était placée, comme celle
des chirurgiens, sous le patronage de
saint Côme et de saint Damien. L’article
premier oblige les sages-femmes à visi-
ter au moins une fois par an l’église
consacrée à ces bienheureux martyrs.
« Elles doivent, par leur intercession,
supplier la bonté de nostre Sauveur de
leur donner grâce de bien, fidellement
et charitablement exercer leur vocation
à l’endroit de toutes femmes, soyent
pauvres, médiocres ou riches. »Chaise obstétricale au XVe siècle
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Les conditions à
remplir pour obte-
nir l’autorisation de
s’établir sont stipu-
lées avec soin. Les
aspirantes étaient
tenues avant tout
de « faire paroistre
leur demeure, leur
vie, conversation
vertueuse, et soubz
quelles maistresses
ou mères elles ont
appris l’estat. » Il
n’existait donc of-
ficiellement aucun

cours, aucun moyen d’instruction. Toute-
fois, il était fait chaque année, par l’un des
chirurgiens du Châtelet, une « anatomie
de femme pour l’instruction de ce qui est
de la practique des saiges femmes, où el-
les seront averties se trouver, si elles en
ont commodité. » Ces premières formali-
tés accomplies, les aspirantes étaient in-
terrogées par le médecin, les deux chirur-
giens et les deux matrones jurées du Châ-
telet. Si l’épreuve leur était favorable, elles
prêtaient serment entre les mains du pré-
vôt de Paris, et pouvaient, huit jours après,
« mettre et apposer, au devant de leurs
maisons, enseignes de saiges femmes,

comme ont les autres : qui sont une femme
portant un enfant, et un petit garçon por-
tant un cierge, ou un berceau, avec une
fleur de lys si bon leur semble. »
Reçues dès lors membres de la corpora-
tion, de nombreux devoirs leur incombaient,
que les statuts énumèrent ainsi. Elles se
comporteront en toute circonstance « sa-
gement, honnestement et vertueusement,
et n’useront de paroles ny gestes disso-
lus. » Elles ne toucheront jamais les pa-
tientes « qu’au préalable elles n’ayent osté
leurs bagues de leurs doigts, si elles en
ont, et lavé leurs mains. » Elles « seront
aussi diligentes à secourir les pauvres que
les riches, à fin que Dieu par ceste charité
aye agréable leur travail. » Si l’enfant se pré-
sente autrement « que le chef devant, qui
est l’accouchement naturel », ou s’il se pré-
sente par les pieds, « qui est un autre ac-
couchement, le première après le naturel »,
elles feront aussitôt appeler soit un méde-
cin, soit un chirurgien, soit une « des an-
ciennes maistresses et matronnes jurées. »
Sous peine de mort, elles ne provoque-
ront l’avortement d’aucune femme, « soit
mariée ou non mariée. » Enjointes de vivre
en « femmes de bien et d’honneur », elles
« ne mesdiront les unes des autres et ne
se provoqueront d’injures ny de paroles,
ains se comporteront saigement et comme

prudentes femmes. » Par ailleurs, elles de-
vront dénoncer toute femme qui exercerait le
métier sans avoir subi l’examen accoutumé
et prêté serment, et agir de même vis-à-vis de
celles qui seraient connues pour « tenir mau-
vais train, pour recevoir ou enseigner mau-
vaises et dissolues compagnies. »

Les sages-femmes agrégées à
la communauté des chirurgiens
Si les sages-femmes devaient, en vertu de
leurs statuts, demander leur instruction aux
chirurgiens jurés et assister à leurs con-
sultations, beaucoup ne savaient ni lire ni
écrire. De surcroît, les chirurgiens ne met-
taient aucune complaisance à leur égard,
négligeant de leur faire des leçons, de sorte
qu’elles demandèrent, en 1635, à être ins-
truites par la Faculté de médecine. Mais la
Faculté était trop occupée de ses querel-
les avec les chirurgiens, et c’est une Dé-
claration de septembre 1664 qui chargea
les chirurgiens d’instruire les sages-fem-
mes, tout en conférant au doyen de la Fa-
culté de médecine le privilège de présider
les examens. A partir de 1678, ces examens
sont mentionnés dans les Commentaires,
sous la rubrique : Obstetrices apud
barbitonsores chirurgicos examinatae et
ad magisterium admissar, decano
praesente et annuente.
Les statuts accordés aux chirurgiens en
novembre 1699 leur attribuèrent la récep-
tion des sages-femmes, et à dater de ce
moment, elles sont officiellement « agré-
gées » à la communauté des chirurgiens,

honneur qu’elles partagent avec les
renoueurs, les herniaires, les den-

tistes, les oculistes et les
lithotomistes. En outre, ces

statuts de 1699 exigeaient
des aspirantes qu’elles
eussent servi pendant
trois mois à l’Hôtel-Dieu,
ou pendant trois ans
chez une sage-femme
de Paris, condition dont
étaient dispensées les
filles de sage-femme ;
qu’elles présentassent
un certificat de catholi-

cité et de bonne vie et
mœurs ; qu’elles vinssent

au jour fixé comparaître à Saint-
Côme devant le jury d’examen

dont faisaient notamment partie le
premier chirurgien du roi, les quatre chi-
rurgiens du Châtelet ou encore les quatre
sages-femmes du Châtelet, le montant des
droits d’examen s’élevant à 169 livres et
9 sous. Les sages-femmes n’avaient pas
de blason, comme les médecins, comme
les chirurgiens, ni comme les apothicaires ;

LOUISE BOURGEOIS ou la persévérance
d’une accoucheuse HORS PAIR

Quand Louise Bourgeois passa de l’aisance à la
misère lors du siège de Paris (1589), elle obéit
à sa vocation et s’en explique ainsi : « Une
honneste femme qui m’avait accouchée de
mes enfants, qui m’aymoit, me persuada d’ap-
prendre à estre sage-femme, et que si elle
eust sçeu lire et escrire comme moy, qu’elle
eust fait des merveilles ; que le cœur lui disoit
que si je l’entreprenois, je serois en peu de
temps la première de mon estat ; que mon
mary, qui avait demouré vingt ans en la mai-
son de feu Maistre Ambroise Paré, premier
chirurgien du roy, me pourroit beaucoup ap-
prendre. Je ne m’y pouvois résoudre quand je
pensois à porter des enfants au baptesme.
Enfin, la crainte que j’eus de voir la nécessité
à mes enfants me le fit faire.
« Je me mis à étudier dans Paris, et m’offris à
accoucher la femme de notre crocheteur, et
l’accoucher d’un fils qui estoit rouge par tout
le corps, d’autant qu’il y avoit avec luy un
demy seau d’eau. J’avais leu et retenu qu’il ne
faut pas laisser dormir une femme qui vient
d’accoucher, de peur qu’une foiblesse ne l’em-
porte à cause de l’évacuation. Je demeure
seule ; comme je remuois l’enfant, je parlois
quelquefois à elle ; une fois elle ne me ré-
pondit point. Je mis l’enfant sur un oreiller à
terre, et courus à elle que je trouvay
esvanouïe. Je cherchay du vinaigre et de l’eau
et la fis revenir de bonne heure.
« De petites gens à autres, je fus employée
grandement. (...) Je practiquay environ cinq
ans avec pauvres et médiocres ; au bout des-
quels je me fis recevoir jurée à Paris. Il doit
avoir à la réception d’une sage-femme : un

médecin, deux chirurgiens et deux sages-fem-
mes, qui estoient la dame Dupuis et la
dame Péronne. Elles me donnèrent
jour pour les aller trouver ensem-
ble. Elles m’interrogèrent sur
quelle vacation estoit mon
mary ; ce que sachant, elles
ne vouloient point me re-
cevoir, au moins Madame
Dupuis qui disoit à
l’autre : Par Dieu, ma
compagne, le cœur ne
me dit rien de bon pour
nous, puisqu’elle est
femme d’un Surgean [chi-
rurgien] ; elle s’entendra
avec ces médecins
comme coupeurs de
bources en foire. Il ne nous
faut recevoir que des fem-
mes d’artisans qui n’enten-
dent rien à nos affaires. Elle
me disoit que mon mary me
devoit nourrir à rien faire, et que
si je faisois autrement, il me fau-
drait brusler pour faire de la cendre
aux autres. Elles me tinrent en telles
longueurs, et avec tant de sots propos, qu’un
bel enfant que je nourrissois en mourut, de
l’ennuy que surtout la Dupuis me donna. Je dis
cela pour faire voir comment Dieu scait ven-
ger ceux à qui l’on fait du mal lorsqu’ils y pen-
sent le moins. Cela se dira en son lieu. Ayant
esté reçeüe de tout le reste, elle fut contraincte
de me recevoir à grand regret. »

Scène d’accouchement
au XVIe siècle

Louise Bourgeois

D’APRÈS... Les sages-femmes en France paru en 1897
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MAGIQUE ET PRÉCIEUSE POUR LA SANTÉ HUMAINE

séduisent par LEURS VERTUS
chicorée

Si la torréfaction industrielle de la chicorée fait son apparition en France à
la fin du XVIIIe siècle, l’engouement pour cette racine que l’on considère
comme régénératrice remonte à l’Antiquité, Egyptiens, Grecs et Romains
appréciant en leur temps ses vertus médicinales et alimentaires

RACINE et FLEUR de

Très appréciée des Egyptiens
comme plante digestive et apéri-
tive, citée à l’époque grecque par
le médecin Dioclès de Carystos

(300 av. J.-C.) et le botaniste Théophraste
(IVe-IIIe siècle av. J.-C.), louée dans les ma-
ladies du foie et des intestins par le méde-
cin Erasistrate, la chicorée se voit attribuer
une force régénératrice dans le traité de
Matière médicale de Dioscoride vers la
fin du Ier siècle de notre ère.

Onction, onguent, pansement :
l’incontournable chicorée
Chez les Romains, Celse (Ier siècle ap. J.-C.)
la vante et Galien (vers 130) voit en elle
l’amie du foie. Pline l’Ancien (23-79), au
livre XX de son Histoire naturelle, affirme
que le suc de chicorée, avec de l’huile ro-
sat et du vinaigre, calme les douleurs de
tête et, bu avec du vin, celles du foie et de
la vessie. « La chicorée sauvage, pour-
suit-il, en aliment et en topique, rafraî-
chit les collections purulentes. Son
bouillon relâche le ventre, est bon pour
le foie, les reins et l’estomac. De même,
bouillie dans le vinaigre, elle dissipe
les douleurs de la dysurie ; prise dans
du vin miellé, elle guérit la jaunisse,
quand elle est sans fièvre. Elle est utile à
la vessie.
« Bouillie dans l’eau, elle est si bonne
pour les règles qu’elle fait sortir les fœtus
morts. Les Mages ajoutent que ceux qui
s’enduisent du suc de la plante entière
avec de l’huile s’attirent plus de faveur
et obtiennent plus facilement ce qu’ils
désirent. » Le même usage était répandu

chez les Arabes, qui appelaient notre plante
Hindabâ. Rhazès (IXe-Xe siècle) marque
nettement sa préférence pour la chicorée
sauvage sur la cultivée. Al-Ghâgiqî (XIIe-
XIIIe siècle) la prescrit en onction, en on-
guent, liniment ou pansement contre la
gerçure et l’enflure ou le relâchement de la
paupière, contre l’œdème, autour de la plaie
d’un abcès lacrymal incisé, dans l’ophtal-
mologie.
Dans le capitulaire De villis qui contient
ses instructions pour la culture des plan-
tes médicinales et l’établissement de jar-
dins botaniques, Charlemagne prend soin
de faire figurer la chicorée, et les écrivains
médicaux du Moyen Age, telle Hildegarde
de Bingen, en font l’éloge. Albert le Grand,
au XIIIe siècle, l’appelle Huntlope (là où
courent les chiens) en raison de son abon-
dance dans la nature. Ses multiples sur-
noms de Hindlauf (course de la biche),

Wegweis (guide), Sonnenwende (tourne-
sol), Sonnenwirbel (se tournant vers le
soleil), Sonnenbraut (fiancée du soleil) et
d’autres prouvent à quel point elle était
connue et parlait à l’imagination de nos
ancêtres. Les légendes se sont emparées
de la fleur de chicorée. Celle d’une blan-
cheur immaculée est très rare. Elle portait
bonheur à celui qui la trouvait, à condition
qu’il la fixât immédiatement sur un bâton,
sinon elle disparaissait. Elle possédait le
pouvoir de libérer des épines. On assimi-
lait les plantes de chicorée à des êtres hu-
mains : la fleur bleue représentait les hom-
mes méchants, la blanche les bons.

Un succès qui ne se dément
pas au fil des siècles
Il n’est guère, dans la suite du Moyen Age
et aux siècles suivants, d’ouvrage de bo-
tanique plus ou moins médicale où la chi-
corée ne figure, et la vogue de la chicorée
ne décroît pas aux XVIIe et XVIIIe siècles.
Dans la section Des plantes de notre
pays de son Traité de la matière médi-
cale, E.-F. Geoffroy (1672-1731) note :
« On fait plus fréquemment usage de la chi-
corée sauvage chez les apothicaires que
dans les cuisines (...) Elle est vantée comme
un remède polychreste dans différentes ma-
ladies, surtout lorsqu’il faut résoudre,
déterger et tempérer (...) On l’emploie heu-
reusement dans les obstructions du foie et
des autres viscères qui commencent ; dans
la jaunisse, la cachexie, la mélancolie ; dans
les inflammations de la gorge, de la poitrine
et des autres parties (...) On la recommande
aussi dans les fièvres. J’ai connu des gens
qui par le seul usage continué des feuilles
de chicorée sauvage, mangées dans la sa-
lade, s’étaient guéris de fièvres intermit-
tentes opiniâtres et rebelles (...) On pré-
pare dans les boutiques une eau et un ex-
trait de chicorée sauvage. L’eau distillée
des fleurs bleues guérit l’inflammation et
l’obscurcissement des yeux ; elle passe

aussi pour être cordiale ».
L’Histoire des plantes de l’Europe et
des plus usitées qui viennent d’Asie,
d’Afrique et d’Amérique (...) rangée
suivant l’Ordre du Pinax de Gaspard
Bauhin nous livre des indications moins
fréquentes : « En breuvage, de deux
jours l’un, pour les goutteux, pour ceux
qui crachent le sang, et pour le flux de
sperme ou semence génitale ; son suc
appliqué avec du vinaigre et huile rosat
apaise la douleur de la tête (...) ; elle est
bonne aux apostèmes, étant appliquée
dessus. » Le 4 février 1685, Madame de
Sévigné donne le conseil suivant : « Je
crois les bouillons de chicorée fort
bons, j’en prendrai : ne négligez point
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vos amers, c’est
votre vie. » Aussi
bien, la chicorée
n’est pas sans avoir
joué son rôle dans
la vie des grands de
ce monde. Au té-
moignage du méde-
cin Guy Patin, en
septembre 1658,
Louis XIV, malade à
la suite de l’ab-
sorption d’un émé-
tique, se rétablit
grâce à un remède
à base de sirop de

chicorée.
En 1670, l’eau de chicorée — dont on pla-
çait volontiers un gobelet au chevet des
malades — fut fâcheusement mêlée à la
tentative d’empoisonnement d’Henriette
d’Angleterre par le chevalier d’Effiat ;
« Madame était à Saint-Cloud, qui, pour
se rafraîchir, prenait depuis quelque temps,
sur les sept heures du soir, un verre d’eau
de chicorée, écrit Saint-Simon. Un garçon
de sa chambre avait soin de la faire. Il la
mettait dans une armoire d’une des anti-
chambres (...) Cette eau de chicorée était
dans un pot de faïence ou de porcelaine et
il y avait toujours auprès d’autre eau, en
cas que Madame trouvât celle de chicorée
trop amère, pour la mêler. » L’ayant remar-
qué, le marquis d’Effiat profita d’un mo-

ment où il était seul dans l’antichambre
pour jeter du poison dans le pot de chico-
rée et, surpris par la venue d’un valet de
chambre, feignit d’avoir bu de l’eau de
l’autre pot.

La chicorée remplace avec
avantage un café devenu cher
Le premier savant à avoir comparé le café à
la chicorée est apparemment le médecin et
botaniste Prosper Alpini (1553-1637). Trai-
tant des plantes d’Egypte à son retour d’un
voyage dans ce pays, il révèle que la dé-
coction de café est d’un goût qui n’est
pas si éloigné de celui de la décoction de
chicorée. Le docteur Hueppe, de Prague,
accorde la primeur de la fabrication indus-
trielle de la chicorée torréfiée aux Hollan-
dais, antérieurement à 1690. A la vérité, la
torréfaction apparaît avoir été pratiquée de
tout temps, et l’on n’attendit pas le XVIIe

siècle pour l’appliquer à la racine de chico-
rée ; mais c’est alors que l’ensemble des
opérations de lavage, coupage, séchage
et traitement au feu furent mises au point.
Des Pays-Bas, le procédé gagna l’Allema-
gne, puis la Belgique et, par l’Alsace, la
France.
La première marque commerciale de chico-
rée que nous connaissions est celle de
Förster et von Heine, titulaires d’une li-
cence délivrée par Frédéric II de Prusse en
1769 : un semeur de chicorée fait fi d’un
navire chargé de café venant du pays exo-

tique figuré à l’arrière-plan, ce qu’explicite
la légende Ohne euch gesund und reich
(Sains et riches sans vous). Vers 1802, les
usines de chicorée étaient si nombreuses
à Brunswick qu’un publiciste écrivait :
« Tout ce qu’Hérodote et Pline nous ra-
content des parfums qui embaumaient l’air
de l’Arabie est littéralement vrai de
Brunswick et de ses environs : les vapeurs
qui s’exhalent des fabriques de chicorée,
même à des distances considérables, flat-
tent l’odorat de ceux qui s’en approchent. »
En France, une lettre publiée dans le Jour-
nal économique de décembre 1770, puis
dans le Mercure de France du 14 mars
1771, et le Calendrier intéressant pour
l’année bissextile 1772, ou Almanach
physico-économique de Saigaud de La
Fond, décrivent le processus du traitement
industriel : nettoyage des racines, morcel-
lement de celles-ci, séchage et torréfaction.
Sous la Révolution, le café devenant cher,
un abonné du Journal de Paris prône à
son tour l’usage de la racine de chicorée
torréfiée dans une lettre publiée le 5 ther-
midor an III (23 juillet 1795).
Le Blocus continental décrété par Napo-
léon le 21 novembre 1806 donna à la pro-
duction de la chicorée un essor considé-
rable, mais en fit incliner l’emploi davan-
tage de la médecine et de la pharmacie vers
l’alimentation et la boisson. On vit se ré-
pandre les expressions de café-chicorée
ou café à la chicorée, chicorée caféiforme,
café de santé, café économique, etc. La
chicorée n’en disparut pas pour autant de
la pharmacopée et ne cessa de faire l’objet

de recherches scientifiques poussées. Se-
lon  L’Officine de Dorvault, édition de 1928,
la chicorée sauvage fournit des amers « dé-
puratifs, laxatifs, très employés » ; on en
fait un infusé, un extrait, un suc dépuré, un
sirop simple, un sirop composé. Ce der-
nier est le sirop composé de chicorée et de
rhubarbe « très employé comme laxatif
dans la médecine des enfants » et qui fi-
gure déjà dans les formulaires du Moyen
Age.

De toutes les provinces de France l’Alsace est la première à avoir connu l’usage de
la racine torréfiée de chicorée. Témoin un lettre datée de « Fort-Louis-du-Rhin,
14 mars 1771 » et insérée sans nom d’auteur en avril de la même année, publiée
quelques mois plus tôt (décembre 1770) et dans les mêmes termes au sein du
Journal économique.
Ce ne fut que lentement que l’industrie de la chicorée réussit à prendre pied entre
Rhin et Vosges. Sans doute le Cichorium intybus L. n’y était-il pas inconnu des
agriculteurs. Il était cultivé dans les jardins afin de servir à l’alimentation humaine
et c’est à ce titre que Jean-Jacques Spielmann le comprit dans son catalogue des
herbes potagères strasbourgeoises (1769). D’autre part, s’il n’est point mentionné
dans l’enquête ouverte, en 1805, au sujet des ressources agricoles du Bas-Rhin, sur
l’initiative de la Société d’agriculture, sciences et arts de ce département, six ans
plus tard, cette même compagnie entendra un « Mémoire sur les terres sablonneu-
ses de la plaine de Haguenau, sur leur culture et sur les moyens de la perfection-
ner », dont l’auteur, Lebel, s’exprime en ces termes : « La chicorée sauvage, Cichorium
intybus L. : on la sème au printemps ; elle vient dans les terres siliceuses et résiste à toutes les
intempéries ; il y a peu de fourrage aussi salutaire pour les chevaux et les vaches ». Ainsi la
Société d’agriculture ne voyait-elle dans la chicorée que la plante fourragère, chose d’autant plus
surprenante qu’à deux reprises déjà, la question des succédanés du café avait fait l’objet de ses
débats.
La plus ancienne mention en Alsace de la fabrication de la chicorée apparaît en 1805. Dans le
numéro du 13 juin du Niederrheinischer Kurier, « Ph.-Louis Flaxand a l’honneur de prévenir le
public qu’il vient de transférer sa fabrique de café économique de la rue des Veaux dans celle des
Dentelles, n°5 ». L’annonce, suivie de sa traduction allemande, est répétée les 23 et 27 juin. Les
31 juillet, 4, 10, 14 et 30 août elle est remplacée par cet avis, également traduit en allemand :
« Ph.-Louis Flaxand, rue des Dentelles, n°5, à Strasbourg, fabrique du café à la chicorée, et vend
des carottes séchées et mises en poudre, que beaucoup de personnes préfèrent à la chicorée.
Les plantations qu’il fait de ces articles le mettent à même de les donner à un très juste prix ».
D’autres estimaient plus la betterave rouge. On lit ainsi dans le Courrier de Strasbourg du 12 août
1813 : « La racine de chicorée est amère et échauffe » ; arguant que la boisson obtenue par la
décoction de la poudre de betterave « est bien supérieure à tout ce qu’on a tenté jusqu’ici pour
imiter le café. »

L’ALSACE : terre d’accueil française
de L’INDUSTRIE de la CHICORÉE

Chicorée sauvage

> Revue d’histoire de la pharmacie paru en 1972
D’APRÈS...

D’APRÈS... Revue d’histoire de la pharmacie paru en 1951
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et taille de la Terre
Résurrection des morts

druidesses de Tombelaine
Singulière OFFRANDE aux

Les SEAUX vidés lors d’un décès

En 1811 paraissait un ouvrage intitulé
Voyage au Mont Saint-Michel, au Mont-
Dol et à la Roche-aux-Fées, par de
Noual de la Houssaye, membre du col-
lège électoral du département d’Ille-et-
Vilaine. Un érudit doublé d’un Gaulois,
ce voyageur à travers les monts fa-
meux. Des auteurs latins du Moyen Age,
écrit-il, appellent ad duas tumbas le Mont
Saint-Michel et le rocher de Tombelaine
qui en est voisin ; or, tumba est dérivé
du celtique dun, monticule. Mais tandis
que Tombelaine (Mont Belène) conser-
vait sa dénomination et son patron celti-
ques, l’autre voyait franciser son nom
et substituer un saint au dieu gaulois qui
y était vénéré.
Notre auteur raconte ensuite : « Une
montagne voisine de la mer [Le Mont et
Tombelaine, dans des temps reculés,
faisaient partie du continent], située au
milieu d’une forêt, était un lieu favorable
à la célébration des mystères religieux.
Un collège de druidesses y fut établi. La
plus ancienne rendait des oracles,
comme la Pythonisse d’Endor, la Py-
thie de Delphes et la Sybille de Cumes.
Mais ces prêtresses de l’Armorique, si
on ne les a point calomniées, s’écartè-
rent dans leurs cérémonies de la simpli-
cité du culte druidique ; et quoique con-
sacrées au dieu de la lumière, à Belène,
on les vit associer à son culte celui de la
mère des amours.
« On rapporte qu’elles vendaient aux
marins des flèches qui avaient la vertu
de calmer les orages, en les faisant lan-
cer par un jeune homme de 21 ans, qui
n’avait point encore perdu sa virginité.
Lorsque le vaisseau était arrivé à bon
port, on députait ce jeune homme pour
porter des présents à ces druidesses.
Une d’entre elles allait se baigner avec
lui dans la mer, et recevait les prémices
de son adolescence. Le lendemain, en
s’en retournant, il s’attachait sur les épau-
les autant de coquilles qu’il s’était initié
de fois, pendant la nuit, aux mystères
de la Vénus gauloise. » Remarquons, à
ce propos, que la décoration des che-
valiers de Saint-Michel était chargée de
coquilles, et terminons en rappelant que

les pèlerinages païens n’ont guère été
interrompus par le christianisme.
« Avant la Révolution, relate de Noual de
la Houssaye, les jeunes villageois, les

En 1614, un certain sieur du Praissac se livre à un étrange calcul destiné
à savoir si, en la résurrection, la surface de la Terre pourra contenir tous
les hommes, en donnant à chacun un pied carré. En France, écrit-il, il y
a 27 400 paroisses, qui contiennent environ 15 millions d’âmes, ce
chiffre étant tiré des cahiers des Etats tenus à Blois (1588). Les politi-

ques plus savants tiennent qu’un âge dure 15 ans, c’est-à-dire que,
s’il y a en quelque lieu une peuplade d’un million d’hommes, tous
les 15 ans il s’en trouvera autant, poursuit l’auteur. Car les divers
inconvénients de la mort se réduisent à cette régularité, que plu-
sieurs siècles étant expirés, faisant le dénombrement des quinzai-
nes, le nombre s’y trouve à peu près égal.
Les théologiens scolastiques tiennent que le monde doit durer
6 000 ans, se fondant sur ce que le psalmiste dit « que mille ans
sont envers le Seigneur comme aux hommes un jour, que le
monde durera une semaine qui sont six jours, et que le septième
sera le jour du repos, le jour de la résurrection, et le grand sabbat,
et que le repos que Dieu requiert de nous au dimanche, est la
représentation de cet éternel. » La France est presque carrée,
ayant 8 degrés de largeur ; partant son aire ou superficie aura
64 degrés carrés. La France, en 400 âges, à 15 millions d’hommes
par âge, portera 6 milliards d’hommes. La circonférence de la terre
ayant 360 degrés, selon les géographes, sa superficie sera de 41 236
degrés, et quatre onzièmes parties de degré ; ôtant la moitié de
cela pour le contenu de la mer, resteront pour la terre ferme,
20 618 degrés carrés, et deux onzièmes, desquels ôtant encore la
moitié pour les rivières, étangs, lacs, marais, forêts et monta-
gnes, resteront 10 309 degrés, et un onzième, pour la superficie
terrestre propre à contenir les personnes. Un degré contient
62 500 pas en longueur. Partant, la superficie d’un degré carré sera
de 3 906 250 000 pas. D’où il s’ensuit que les 10 309 degrés contien-

dront 40 269 886 363 636 pas.
Si 64 degrés carrés qu’a la France de superficie donne en 6 000 ans
6 milliards d’hommes, la surface de la terre qui est de 20 618 degrés
carrés, et deux onzièmes, produira en 6 000 ans 1 932 954 545 454
hommes. Tellement que, conclut du Praissac, quand le monde durerait
125 000 ans, et que la moitié de la surface de la terre produirait des
hommes à l’égal de la France, et que seulement un quart du contenu
d’icelle serait propre pour les soutenir en la résurrection, encore y
aurait-il assez de place pour donner à chacun un pas carré.

Une des pratiques les plus répandues jadis con-
sistait à jeter l’eau des seaux et autres récipients
aussitôt que dans une maison une personne ve-
nait de mourir. Dans un ouvrage intitulé Usages,
coutumes et croyances ou livre des choses cu-
rieuses, publié en livraisons de 1885 à 1887, Dieu-
donné Dergny, membre de la commission des an-
tiquités de la Seine-Inférieure évoque cette prati-
que : à Cérisy, Quesnoy-sur-Airaines, Montagne-
Fayel (Pas-de-Calais), aussitôt qu’un malade est
passé de vie à trépas, l’eau qui est dans les seaux
de la cuisine est jetée.
Pourquoi ? s’interroge-t-il. L’âme du défunt vient

de s’y purifier ! Les membres
de la famille du défunt, ses
amis assistent aux derniers
moments du mourant, ne man-
quent jamais de s’acquitter de
cet usage. A Crémarest, Saint-
Germain-Beaupré, etc., lors-
qu’un malade est près de tré-
passer, il est coutume, au con-
traire, d’apporter un peau
d’eau près de son chevet, et ce,
afin que l’âme abandonnant le
corps vienne s’y purifier pour
de là s’envoler au céleste sé-
jour. Mais, où les choses ne se

font pas à demi, c’est à Humereuil. Dans cette
commune, dès qu’un malade fait mine de rendre
son âme à Dieu, tout aussitôt les deux plus pro-
ches parents de la famille ou voisins de la mai-

son apportent à son chevet une seille pleine d’eau
pour que l’âme du mourant en sortant de son
enveloppe charnelle aille se laver à pleine eau,
afin d’entrer tout de go dans la patrie des bien-
heureux, où, suivant l’évangile, les pauvres d’es-
prit sont admis par privilège.
Après de telles ablutions, que fait-on de cette
eau ? Sans même chercher à savoir si dans les
différents vases et seaux il est mis un grain d’am-
broisie, afin que, arrivé au céleste séjour, cette
âme exhale une odeur de parfum (sic) égale à
celle de sa sainteté, nous dirons que, cette eau
ne devant plus servir à aucun usage profane, on
s’empresse aussitôt après le décès de la jeter
dans le jardin. Dergny ajoute qu’à Frucourt et à
Mérélessart, où on procède à la même opération
et dans de mêmes conditions, il n’y a pas lieu à
éprouver le moindre doute sur la qualité de l’eau
ayant servi à la purification de l’âme. On jette
cette eau, parce que l’âme du défunt qui s’y est
lavée l’a fait tourner (corrompue, décomposée).
A Chuisnes, Cintray, Saint-Luperce, aussitôt que
la mort est un fait consommé, chacun de s’empres-
ser à jeter l’eau qui est dans les vases de la cham-
bre mortuaire : car, semblable au pigeon voya-
geur qui tournoie avant de prendre son essor,
l’âme en sortant de ce corps, à peine refroidi,
cherche à s’orienter, et dans les tours et détours
qu’elle fait pour prendre sa direction, elle pour-
rait rencontrer un vase plein d’eau où elle reste-
rait en souffrance.

matelots de la Bretagne et de la Norman-
die se portaient en foule au Mont Saint-
Michel. Dans la Basse-Bretagne, surtout
où cette classe est plus ignorante et plus
attachée à ses usages, beaucoup d’époux

se seraient fait scrupule de remplir le de-
voir conjugal, avant de s’être purifiés par
le voyage du Mont ; comme s’ils eus-
sent dû, remarque M. Beaudoin Maison-
Blanche, y porter encore le tribut de leur
virilité. » La légende reste muette quant
au temps durant lequel exercèrent les
prêtresses du Mont Belène.

D’APRÈS... La Tradition paru en 1887 D’APRÈS... Les épîtres du sieur du Praissac paru en 1614

D’APRÈS... Bulletin de la Société des
archives historiques de la Saintonge et de l’Aunis paru en 1899

1406 Il était une France

Le saviez-vous ?

EXTRAITS

EXTRAITS



Si les vins d’Aunis et de Saintonge ont d’ores et déjà acquis au XIIIe siècle
une solide réputation auprès des pays d’Europe du Nord, il faut attendre
le XVIIe siècle pour qu’apparaisse l’eau-de-vie, mais surtout le suivant
pour assister à l’éclosion du Cognac, produit alliant simplicité de fabrication
et saveur incomparable faisant bientôt l’objet d’une âpre spéculation

UNE LIQUEUR À LA CONQUÊTE DU MONDE

Les eaux-de-vie inégalées

portent le commerce charentais
du Pays deCOGNAC

Des documents du XIIe siècle
mentionnent l’envoi en Nor-
vège de vins de Saintonge que
les Flamands chargeaient tant

à La Rochelle qu’à Saintes et à Saint-Jean-
d’Angély, denrée devenue, pour les Nor-
végiens, un breuvage ardemment convoité
qu’ils consommaient dans leurs festins, mé-
langé de miel ou parfumé de graines odo-
rantes. Il en était de même avec l’Angle-
terre : en 1204, les Rochelais obtinrent même
de Jean sans Terre — roi d’Angleterre (1199-
1216) et fils d’Aliénor d’Aquitaine — la li-
berté de circuler dans tous les ports britan-
niques à l’exception de Londres, et l’année
suivante des lettres de sauvegarde pour
aller librement vendre leur vin en Flandre.

Les vins de Saintonge cités
aux côtés de ceux de Grèce
Les côtes de Bretagne et de Picardie of-
fraient également aux vins expédiés depuis
La Rochelle — provenant d’Aunis, de
Saintonge et d’Angoumois — d’impor-
tants débouchés, et il s’en faisait dès le
XIIIe siècle un grand commerce avec Paris.
Quand le clerc et écrivain Henri d’Andeli
écrit vers 1225 dans son poème intitulé La
bataille des vins que le roi Philippe-Auguste
mande à ses messagers d’aller quérir les
meilleurs vins du monde, et comme en van-
tant leurs mérites et leurs renommées les
vins d’Auxerre et de la Moselle s’enor-
gueillissent d’abreuver les Allemands, le vin
de La Rochelle leur impose silence, et pre-
nant la parole : « Je repais, dit-il, toute l’An-
gleterre, les Bretons, Flamands, Normands,
Ecossais, Irlandais, Norvégiens et Danois,
et de tous ces pays, je rapporte de beaux
esterlins ». Dans un poème en l’honneur
de la capitale, composé en 1323, Jehan de
Jaudun dit en parlant de la Seine que ce
fleuve transportait chaque année pour la
consommation des Parisiens de grandes
quantités de vins, parmi lesquels il citait
ceux de Grèce, de Grenache, de La Rochelle
et de Gascogne.
Mais il faut attendre le commencement du
XVIIe siècle pour qu’apparaisse en Aunis et
en Saintonge un produit nouveau dont
l’essor dans ces pays le devra au com-
merce des vins solidement établi depuis
400 ans avec l’Europe du Nord, l’eau-
de-vie de vin. En 1712, Claude Masse,
ingénieur ordinaire de Louis XIV, écrit :
« Il n’y a pas encore 90 ans — à ce que
m’ont assuré les anciens du pays —, ce
qui nous reporterait à 1622, que l’on a
commencé dans les dites provinces à
convertir le vin en eau-de-vie. Le moin-
dre paysan un peu aisé faisait brûler
son vin, dont les marchands faisaient
alors un très grand débit sous cette

forme nouvelle. C’est même ce qui avait
déterminé tout le monde à planter des vi-
gnes, ce qui fait qu’il ne restait que très
peu de terres incultes. (...) D’ailleurs le vin
qu’on y recueille est plus propre en géné-
ral pour l’eau-de-vie que pour boire. »
Mais jusqu’à la fin du XVIIe siècle, l’eau-
de-vie de la région de Cognac n’est em-
ployée, en France, qu’au même titre que
les eaux-de-vie des autres régions de
France. En revanche, il est indubitable
qu’elle jouit à l’étranger, déjà, d’une parti-
culière faveur. La Rochelle est, pour toute
l’Europe du Nord, le port des eaux-de-vie.
Presque toute la production des Charentes
est destinée à l’étranger, et les trois pro-
vinces d’Aunis, de Saintonge et d’Angou-
mois n’ont déjà plus d’autre préoccupa-
tion que de ménager et de favoriser le com-
merce d’exportation. A Cognac se fondent
déjà des maisons de commerce pour l’ex-
portation des eaux-de-vie. En 1698,
Bernage, intendant de la généralité de Li-

moges, affirme qu’ « il se vend très peu de
vins aux étrangers qui ne les trouvent pas
assez forts pour passer la mer ; mais quand
les vins blancs d’Angoumois sont conver-
tis en eaux-de-vie, qui est leur destination
ordinaire, les flottes anglaises et danoises
viennent les chercher en temps de paix aux
ports de Charente et il s’en fait une con-
sommation avantageuse à la province. »

De la désaffection à la
reconversion en eau-de-vie
A l’étranger, le goût s’était en effet affiné
et le public n’acceptait plus les vins dété-
riorés par le voyage dont il se contentait
antérieurement. Le mémoire de 1731 sur l’Etat
de l’Angoumois dit : « A l’égard des vins à
boire, il n’en descend que très peu, et encore
à fort vil prix, à Rochefort. Les cantons du
vignoble de Saintonge nouvellement plan-
tés plus près (des ports) y en fournissent du
meilleur et à moindre prix de transport. Il n’y
a dans l’élection d’Angoulême que quel-

ques petits cantons où il s’en vend à
cause de leur bonté, et néanmoins à
bon marché ; le reste, hors la provision
des propriétaires, se convertit par né-
cessité absolue en eau-de-vie. » Et en
1745, les gentilshommes bouilleurs de
cru diront encore que « la plus considé-
rable partie du revenu de ces provinces
consiste dans leurs vins, dont la quan-
tité est trop grande pour se consommer
dans le pays et dont la qualité ne peut
supporter le transport, surtout le pas-
sage en mer, en sorte qu’ils sont néces-
sités de la convertir en eaux-de-vie. »

Alambic en usage au début du
XXe siècle pour la production du Cognac
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Si l’on retient de Vauquelin qu’il découvrit le
chrome et le béryllium, on connaît assez mal dans
sa vie la partie purement pharmaceutique

Sirop pectoral de VAUQUELIN

Fils cadet du comte d’Artois (futur Charles X), le
duc de Berry était assassiné dans la nuit du 13 au
14 février 1820 cependant qu’il sortait de l’Opéra
accompagné de son épouse

LOUVEL : meurtrier parce que « froissé » ?

Officiellement, le meurtrier, Louis-Pierre Louvel, avait agi
par conviction antimonarchiste. Témoin de ce tragique
événement, Roullet, libraire privilégié de l’Opéra et ouvreur
de la loge royale, en publiait trois ans plus tard la narra-
tion dans un étrange opuscule dont il ne s’était répandu
que quelques exemplaires avant qu’un acheteur mysté-
rieux n’acquît l’édition entière et ne la détruisît.
En 1862, la Bibliothèque singulière, publiée par Poulet-
Malassis, s’enrichissait d’une réédition de la relation faite
par Roullet. La naïveté du récit, la minutie solennelle des
détails, l’exactitude des faits, le ton respectueux et con-
vaincu du style, imprègnent d’un cachet inimitable cet
ouvrage et le placent, malgré la modestie de ses allures,
au nombre des documents précieux de l’Histoire. Roullet,
en son histoire, rapporte que le duc murmura, quelques
minutes après le crime : « C’est quelqu’un que j’aurai
peut-être froissé. »
Réflexion prenant tout son sens si on la rapproche d’une
anecdote tenue d’un témoin oculaire mort dans les an-
nées 1850 dans un petit village de la Moselle, à Marly.
Nommé François Chéry dit François Bourrelier — du nom
de sa profession —, il était ouvrier chez le sellier Laurent,

de Metz, avec Louvel, lorsque le duc de Berry vint dans
cette ville pour
présider à des
manœuvres mili-
taires. Le prince
était descendu
dans le principal
hôtel de la ville,
en face de la
boutique de sel-
lerie où travaillait
Louvel. Un ma-
tin, il s’y arrêta
et se fit montrer
des valises. Louvel, ouvrier intelligent et contremaître de
la maison, fut chargé de les ouvrir devant le prince.
Celui-ci, qui avait volontiers l’humeur grondeuse, critiqua
vivement le travail qu’il examinait et finit par dire : « Tout
cela est cochonné : c’est en Allemagne qu’il faut aller pour
voir de l’ouvrage bien fait. » « Vous deviez donc y rester ! »
murmura Louvel en fermant la malle avec violence et la
repoussant du pied. Le duc de Berry pressentit plutôt qu’il
n’entendit la réplique de l’ouvrier, mais il trouva son atti-
tude et son geste impertinents et lui sangla la figure d’un
coup de cravache. Dès lors Louvel devint pensif et mo-
rose ; puis un beau matin il annonça son départ et sa dé-
termination d’aller travailler à Paris. On sait le reste.

D’APRÈS... Revue anecdotique des excentricités contemporaines paru en 1862

Datant de la fin du XVIIIe siècle ou du commencement du
XIXe, un prospectus pour ce sirop était ainsi libellé : « SI-
ROP PECTORAL ET BALSAMIQUE DE MOU DE VEAU par Vau-
quelin, apoticaire, rue de Ciery, au coin de celle Poisson-
nière, n° 85, à Paris. Ce sirop n’est point un remède univer-
sel ; mais l’expérience a constamment prouvé qu’il est, pour
toutes les maladies qui attaquent la poitrine, le remède le
plus souverain. Il supplée aux bouillons de mou de veau,
rétablit, comme eux, le velouté de l’estomach, et produit

les effets les plus salutaires, sans avoir
rien de dégoûtant pour le malade.

Dans la toux sèche, la coquelu-
che et les rhumes en général,
qui proviennent toujours d’une
transpiration arrêtée, il dé-
truit l’humeur acre qui les
entretient, en diminuant la
difficulté de respirer. Enfin
dans la pulmonie, ou phtisie
pulmonaire, soit humide, soit
sèche, héréditaire ou acci-
dentelle, il calme l’altération
et l’irritation qui sont insé-
parables de cette maladie.

« Manière de s’en servir. — Ce
sirop se prend, ou pur, ou dans

une tasse d’infusion, bechique, comme celle de mauves,
de violettes, de bourrache, etc., trois cuillerées par jour
suffisent; une le matin, une à midi, l’autre le soir, en ob-
servant de mettre une heure d’intervalle entre le repas
et la prise du sirop. On peut aussi l’associer au lait de
vache et à celui d’ânesse. Dans l’asthme, seulement, on
le mêlera avec partie égale d’oximel scillitique. »
On trouve dans la Gazette de Santé du 11 mars 1807 une
recommandation pour ce sirop dont le succès a accré-
dité le débit et dont une espèce de possession a consa-
cré la propriété. Dans La question des remèdes secrets
sous la Révolution et l’Empire (1924), on trouve le texte
d’un prospectus publié vers l’an XI pour un sirop pectoral
de mou de veau par distillation dû au sieur Macors, phar-
macien de Lyon. On y relève des phrases similaires à celles
du prospectus de Vauquelin, par exemple : « Ce n’est assu-
rément point un remède universel ; mais l’expérience a
constamment prouvé qu’il est, pour toutes les maladies qui
attaquent la poitrine, le remède le plus salutaire. (...) Ré-
tablir le velouté de la poitrine. Dans les rhumes, en géné-
ral, qui proviennent toujours d’une transpiration arrêtée. »
Si Macors affirme qu’on a cherché à l’imiter, il semble
pourtant être le contrefacteur, Vauquelin étant notoire-
ment honnête et désintéressé. De plus Macors fait ap-
prouver, en 1807, par Napoléon, un sirop vermifuge par
distillation et crée des dépôts dans toutes les principales
villes, mais il n’est plus du tout question du sirop de mou
de veau qu’il n’aurait pas manqué de faire autoriser s’il
en avait eu la priorité.

Louis-Nicolas Vauquelin

Assassinat du duc de Berry

D’APRÈS... Revue d'histoire de la pharmacie paru en 1933
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